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TOPOLOGIE. — Les espaces biconnexes. Note de M. Arxaup Dexsoy. 


Démonstration du théorème : Dans un espace compact, métrique, biconnexe, si 
deux régions (ensembles ouverts uniconnexes) sont disjointes, mais ont deux 
points-frontières communs, la frontière de chacune d'elles est uniconnexe entre 
ces deux points. Vraisemblance d’une généralisation possible, la s.1-connexité rem- 
placant la biconnexité. 


J’ai défini dans ma dernière Note (*) les notions particulières admises ci-après. 
En outre, je nomme région d’un espace U un ensemble ouvert et uniconnexe 
dans U, domaine la réunion d’une région et de sa frontière. Je note G l’intérieur 


de l’ensemble G dans U. 

Le plan U, est orientable. Si AB est un segment parcouru de A en B, on 
peut distinguer les deux carrés de côté AB, l’un étant qualifié de positif, l’autre 
de négatif; et un déplacement continu et fermé de AB, accompagné du carré 
positif bordé par lui, nous ramène à la position initiale du carré positif. 

Soit R,; le quadrillage du plan des x,x, formé par les carrés fermés 
g(o 2hæi— p;13; i= 1,2; p;enter quelconque). Nous appelons sommets, 
côtés de R, les sommets, les côtés des carrés g. Le voisinage positif dans R, d’un 
côté (segment) AB de R, sera le carré positif de côté AB diminué de AB et du 
côté opposé. Soient AB, BC deux côtés de R; et g(B) l’ensemble des quatre 
carrés de sommet B; ABC divise g(B) en deux parties composées de 1, 2 ou 
3 carrés. Diminuées de leurs frontières (sauf des côlés perpendiculaires en 
A à AB, en C à BC), ces parlies seront l’une le voisinage positif, l’autre le 
voisinage négatif de ABC. Si L est une ligne fermée, formée de côtés de R;, 
soit AB, BC,, CC, ..., Cu a A, etisimple (tous les côtés sont distincts et 
deux côtés non consécutifs dans l’énumération sont disjoints, sauf le premier 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 693. 
C. R., 1950, 1°" Semestre. (T. 230, N° 9.) 22 
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et le dernier ), L a deux voisinages dans R4, Pun positif, l’autre négatif, réunis- 
sant les voisinages de même NA des trajets CCC MAC; 
B—C,=Cyu,i=0, ..., n—71). Chacun de ces voisinages est une région 
de U.. 

Soit G un ensemble formé de carrés de R, et dont la frontière est bornée. 
Soit AB un côté frontière de G parcouru de façon que le carré positif sa de 
côté AB soit dans G, le carré négatif £, étant dans U,— G. Il n’y a qu'un seul 
côté BC et un seul côté DA tels que respectivement les voisinages positifs 
de ABC et de DAB dans R, appartiennent à G; AB ayant un seul conséquent 
et un seul précédent, d'autre part le nombre des côtés-frontières de G étant fini, 
le côté AB définit un cycle de côtés-frontières de G distincts, commençant 
par AB et se terminant par DA. Le cycle possède un voisinage positif appar- 
tenant à G et ce voisinage est une région. Le voisinage négatif du cycle n’existe 
que si le cycle est une ligne simple. 

Soient 9, g,, A’, C les symétriques de g,, 8, À, C par rapport à B. Suppo- 
sons que g', Soit de Get 2’, dans U,— G. Le côté AB est frontière de G et 
son conséquent est BC’; B est un sommet-frontière double. Nous le considé- 
rons comme la réunion de deux sommets précisés B', B" déterminés respecti- 
vement par les sommets précédents A et A’. 

Dans le réseau R;,,(p=>1), soit g,(B) la réunion des quatre carrés de 
sommet B. Soient g,,,— 81.8, (B), 8: »—28.8 BB), et de mêmeg,; Ban Ces 
quatre carrés gip &ip Ont pour sommets, outre B, les points 4, c,, 4,, ©, 
sur AA’ et C'C, et, opposés à B : B, pour (8,,), dur DB: CRE a): 
Soil enfin GE Ge BG GS GE 8: 0B)' (LS GG RG Sont 
fermés, formes de carrés de R,.,, et leurs cycles frontières ne Conte don plus 
de sommet double dans 8(B), mais les trajets Aa, B°c, Cet AlaB °c! 
pour G,, Aa, 6, c, C' et À a, fc, GC pour G,. Les sommets précisés B', B" 
sont les positions limites de B, et de B, quand p croit. Ilestessentiel d'observer 
que si g, et g' sont dans une même région de G, 81. G, et 8, .G, sont dans une 


même région de (x,. Et pareillement si g, et g°, sont dans une même région 


de U,— G, g,.G, et 3°. Gr, sont dans une même région de U, — G',. 


Tuéonèue. — L'espace U étant supposé compact, métrique et biconnexe, st 
deux régions H, et H, de U sont disjointes et ont deux points frontières com- 
muns À et B, la frontière de H, et celle de H, dans U sont uniconnexes entre À 
et B. 

Soit C — C, un point de H,. Il existe dans H,, une suite de Dons CURE 
tendant vers À et une suite C;, C,, ... tendant vers B. Nous pouvons 
Joindre GC; à C; dans H, par un uniconnexe fermé. U étant compact, la 
réunion de tous ces ensembles, accrue de leur ensemble d’accumulation, est 
un uniconnexe fermé F,, inclus dans U, joignant À à Bet dont tout point est 
à distance nulle de H,. Pareillement, nous pouvons joindre À à B par un uni- 
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connexe fermé l', dont tout point est à distance nulle de H,, donc étranger sel 
- à H, qui est ouvert. Appliquons la définition de la biconnexité de U au dou- ju 
4 Het be). ; 
2 Pour tout € positif, 1l existe deux entiers positifs x» et p tels qu’à tout 
point m;,,(10, j) du plan des x,æ,, pour o in, —p<jÆ<p, il corres- 
pond dans Ü un point M;;, les conditions suivantes étant vérifiées : ee, 
M,;= A, M,,;,=B indépendamment de jy; M;,sur l,, M;, sur l,, quel que 'AREIS 
soit 2; dist. M; ;M;;<esi|—il+}j—;|=7. 
DOit-pile réctangle dé Sonimets a = ms, dm; cms, dm, 
R le quadrillage du plan défini par les droites æ,— 10, æ,—jà (x et j quel- | Le 
conques). Soit (G l’ensemble des carrés de R inclus dans o et dont au moins ne 
un sommet 2; ; correspond à un point M;; situé à distance nulle de H,; Se 
G contient tous les carrés bordant les côtés ab, be, cd de 9. Les points m;; JEAN 
silués sur ce contour abcd sont des sommets-frontières sémples de G. Leur suite V0 
commencée par a est le début d’un cycle s’achevant par une chaîne de points : à 
sd} Via Nu, élrancen (saules deux extrémes) au /parcours ; 
antérieur abcd. | 4:50 
Siv = mi y, Soi N,—=M;;. Tout point », étant frontière à G, est sommet ca 
d’un carré de R dont un sommet "”;; correspond à un M; ; situé à distance M: 
nulle de H,. D’après [à —7|+|ÿ —;j|= 1x1 ou 2, N, est à une distance de H, ca 
| inférieure à 2e. D'autre part, N, est étranger à H,. En effet, ou bien v, est sur le 
L côté de de p et alors N, est sur F,, donc à distance nulle de H, ; ou bien v, est 
intérieur à 2. Il est sommet d’un carré étranger à G. Donc la distance de N, 
à A; est positive. La chaîne A=N,,N,,..., Ne, NB, de pasinférieur 
à €, est étrangère à H, et tous ses points en sont distants de moins de 2e. 
- L'ensemble d’accumulation de cette chaîne est un uniconnexe fermé inclus 
dans la frontière de H,. Celle-ci est donc uniconnexe relativement au doublet 
(A, B). Même conclusion pour la frontière de H.. 
J'ai énoncé ce théorème en 1911. J'en ai fréquemment donné dans mes 
cours, mais sans la publier, une démonstration identique dans son principe 
à la précédente. Eh 
Le théorème est vrai pour tout espace cartésien. Il est inexact snr le tore qui 
n’est pas biconnexe. La démonstration ne s’étend pas immédiatement à l'énoncé 


LE OS Dee NA 


suivant, cependant très vraisemblable : 
St, dans un espace compact et s.i-connexe Ù, les deux régions (s —1).1-con- MÉLAC 
nexes H; et H, sont disjointes, mais ont un doublet frontière commun D... 
d'ordre (s — 2), la frontière de H, et celle de M, sont (s—1).i-connexes relati- 
cement à D,_3. 


La frontière de l’ensemble généralisant G dans Ü, ne possède la (s— 1).5-connexité que 
sauf une erreur tendant vers oO avec €. 


Le théorème sur la biconnexité des espaces joue un rôle très important 
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pour la topologie du plan. Celle des espaces cartésiens à plus de deux dimen- 
sions l'utilise aussi, mais il est alors nécessaire de considérer également Îles 


connexités d'ordre supérieur. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La fermentation du sucre par la levure produit-elle 
normalement du méthanol? Note de MM. Gasriez BEerrranD et 


LAZARE SILBERSTEIN. 


: Nos expériences sur la composition chimique du vin ont, entre autres choses, 
confirmé que de petites quantités de méthanol accompagnent l’alcool ordi- 
naire (!). On s’est déjà demandé si la levure peut former du méthanol aux 
dépens du sucre, en même temps que d’autres produits secondaires de la fer- 
mentation alcoolique, comme l’avait reconnu Pasteur pour le glycérol et pour 
l’acide succinique. 

J. Wolf a, le premier, tenté de répondre à cette question par l'expérience. 
Il a déclaré n’avoir pas trouvé d'alcool méthylique dans l'alcool de la fermen- 
tation du sucre blanc cristallisé sous l’acuon du ferment du vin (?). 
Th. von Fellenberg a accrédité cette opinion (?), mais Michel Flanzy a soutenu, 
par contre, qu’une certaine quantité d'alcool méthylique est produite par 
fermentation du glucose et du fructose, à l’exclusion de tout autre principe 
immédiat. Flanzy a opéré avec deux levures : Saccharomyces ellipsoideus Handsen 
et Schizosaccharomyces Pombe Lintner. Avec la première, il a obtenu, pour 175 
de sucre consommé, respeclivement 68 et 46"* d'alcool méthylique et avec la 
seconde 50 et 44" (*). 

Nous avons tenu à examiner à notre tour cette question dont l'importance 
dépasse celle de la présence du méthanol dans le vin. 

Nous avons opéré en plusieurs fois avec neuf sortes de levures provenant de 
la collection entretenue dans le laboratoire de M. le prof. Lemoigne à Institut 
Pasteur. | 

Dans la plupart de ces expériences, nous avons employé comme milieu de 
culture une solution aquéuse de peptone, dite bactériologique, à 15 g/l. Cette 
solution était répartie, par portions de 100%, dans des matras d’un quart de 
litre auxquels étaient ajoutés soit 105, soit 155 de saccharose pur cristallisé. 
La stérilisation a duré 15 minutes à la température de +110°. Au fur et à 
mesure des ensemencements, les tampons d’ouate qui obturaient les matras ont 
été remplacés par des bouchons de caoutchouc munis d’une soupape de Bunsen, 
stérilisés cn même lemps que les matras. 


(1) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1281. 
(2?) Comptes rendus, 131, 1900, p. 1323. 
CRBiochemn: Zis "85; Tir ot 

CA 


‘) Ann. des Falsif., 28, 1935, p. 260, et Thèse de Doct, ès Sciences, Toulouse, 1934. 
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Les fermentations, réalisées dans une chambre maintenue à la température 
de +23-25°, ont marché régulièrement et semblaient complètes après 3 
à 4 Jours, sauf comme on le voit dans le tableau ci-joint, avec la levure de 
Chambertin qui agissait plus lentement et la levure apiculée qui n’a presque F 
pas produit d'alcool. On a commencé les analyses après 6 jours de fermen- 
tation pour les matras à 10° de sucre et après 12 jours pour les matras à 155. RACE 
Les alcools à doser ont d'abord été ramenés à 25° par deux distillations 
fractionnées, puis on a déterminé chaque fois sur 1°* : l’alcool éthylique à . 
l’aide du bichromate, le méthanol par oxydation en aldéhyde formique et 
application du réactif de Schiff, selon la méthode que nous avions déjà utiliséè 


L] ñ ® 
ler 


pour les vins (5). NE 


TABLEAU I. 
à Milieu Alcools trouvés en grammes par mäâtras de 
“4 de Saccharo se é 
Noms des levures utilisées. culture. (g). Éthylique. Méthylique. 
à De boulangerie (Springer)... peptone 10 4,69 indécelable, soit < 0,0001 
5 » Éa » 15 6,04 » x 
E. De Champagne (Ay)....... UD 10 4,37 » Re 
DOS AD OT OR NE » 15 6,04 » 514 
| Me-brérethaute #62 » 10 4,97 » 
É te PP ÉD TE » 15 209 » ; 
: Henbiérer basé ae » 10 4,69 » 
NN à DR TT RE RP » 19 6,25 » 
: Déefdistillerre 2. 16e » 10 4,06 » 
: L RTE PCR RENE PE » 19 5,83 » 
Le Ghéombertimsz en. 5.55. » 10, 1,29 Re Là S SA 
SA ES PT AA » 1Ù 2527 » " 
Sacch. ellipsoideus.....:.. » 10 1209 » | 
VA PRES 2 ER RE » 12 6,25 » - k 
Schizosacch. Pombe ....... » 10 4,69 » “4 
DIR CNP IR etstite ie À » 19 6,25 » 
Pseudosacch. apiculatus.... » 10 0., 12 » 
DR TER ee oral Pr ES » 15 0,19 ) 


Aucune des levures n’a produit de méthanol. D’après nos expériences de 
contrôle, la limite inférieure de reconnaissance du méthanol dans les condi- 
tions où nous étions placés était de 2 à 3Y dans 1°". L'observation, encore 
incertaine, avec 21 ne l’était plus avec 3. Comme la totalité du méthanol d’un 
malras était diluée dans les 25° de la distillation finale, il fallait qu’il y eut au 
moins 5o* de méthanol produit par fermentation pour que l’on commence à en 
entrevoir la présence; avec 75", cette présence n’échappait plus. Comme dans 
aucune des analyses il n’a été reconnu le moindre indice de méthanol, on 


(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 245. 


e 


{ 
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peut donc admettre que s’il en avait été-produit, c'est une quantité inférieure 
à 05,075 (soit, en nombre rond, moins de 1/10° de milligramme par matras 
de 100%). 

La levure apiculée (Pseudosaccharomyces apiculatus Rees-Hansen) ne sécré- 
tant pas de sucrase, n’a pu utiliser que la petite proporuon de saccharose 
ayant subi l'hydrolyse durant la stérilisation du milieu de culture et le séjour 
dans la chambre thermostat. Mais elle fait fermenter activement le glucose et 
le frucitose qui existent dans le jus de beaucoup de fruits, celui de pommes, 
par exemple. Nous l’avons remise en culture, mais dans de l’eau de tourail- 
lons, meilleure pour elle que la solution de peptone. Cette eau a été préparée 
en faisant bouillir 6o5 de radicelles d'orge germé desséchées avec un litre d’eau, 
pendant 15 minutes. Après filtration, les matras ont été garnis avec 100°* de 
ce liquide auquel on a ajouté soit du saccharose, soit du glucose. 


Tagzeau IL. 
Alcools trouvés (en g). 
Nom de la levure Milieu Saccharose Glucose pr cm 
utilisée. de culture. (en g). (en g). Éthylique. Méthylique. 
Pseudosaccharomyces Eau 
: , 10 . 0,370 0 ,0006 
apiculatus de touraillons | 

» » 15 = 0,200 0,000 

» » = 10 4,170 0,0007 

» » = 19 4,580 0 ,0008 


La levure apiculée n'ayant pas produit davantage de sucrase dans le nouveau 
milieu que dans le premier, n'y a pas fait non plus fermenter le saccharose 
(expérience témoin), mais elle a très facilement réussi, au contraire, à trans- 
former le glucose. Et, cette fois, on a trouvé à l’analyse, non seulement de 
l'alcool éthylique, mais aussi une petite quantité de méthanol. 

Ce dernier ne provenait pas de la fermentation dela substance sucrée ajoutée 
à l’eau de touraillons, il était dû à l’'hydrolyse, d’ailleurs facile, de composés 
méthyliques du type de la peetine. 

Ea opérant avec de l’eau de touraillons seule, non pas exactement celle qui 
avait élé uulisée pour les cultures, mais une nouvelle préparation obtenue de 
la même manière, nous avons trouvé que 100% donnaient par hydrolyse bary- 
tique totale (°), 0",83 de méthanol et constaté, d'autre part, que la simple 
disullation suffisait déjà à libérer une partie de cet alcool. 

Comme les quantités de méthanol dosées dans les cultures ne sont pas supé- 
ricures à celles que l’eau de touraillons seule était capable de donner, il est 
évident que la levure apiculée est aussi incapable que les autres de fournir 
du méthanol au cours d’une fermentation éthylique normale. Dans les expé- 


(6) G. BerrranD et G. Bnooks, Ann. des F / à 
se % KS, erment., 5, 1940, p. 537 ou Ann. agr., 10, 
9140, p. 949: 


{ 
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riences de Flanzy, il est supposable que le curieux résultat observé par cet 


expérimentateur est dû à l'insuffisance des éléments nutritifs de son milieu 


artificiel de culture. \ 

En résumé, les levures qui transforment le saccharose et d’autres sucres en 
alcool éthylique dans les conditions normales de leur développement ne pro- 
duisent pas aussi de méthanol. On ne peut donc attribuer la présence de ce 
dernier dans les jus de fruits fermentés à l’action d’une levure sur les sucres. 


M. Maurice CauLcery fait hommage à l’Académie de la seconde édition de 
son Ouvrage : Le Parasitisme et la Symbiose. Elle a été notablement remaniée 


pour tenir comple des travaux récents, particulièrement en ce qui concerne la 


symbiose. 


M. Erras Mer adresse à l’Académie un Mémoire intitulé : Der Einfluss 
von Waldstreuextrakten auf das Wachstum vor Bodenpilzen, muüt besonderer 
Berücksichtigung der Wurzelpilze von Bäumen, inséré dans le tome 8 : 3 de 
Symbolæ botanicæ Upsalienses. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Encyclopédie entomologique. XXV. Contribution à l’Étude des Effets 
optiques sur les ailes des Papillons, par René Carara (présenté par M. P.-P. 
Grassé ). 

> Commission nationale du Livre français à l'Etranger. Rapport général et 
Annexes. 

3° Parasites endocellulaires hématosprrochètes. Travaux du Docteur Eugène 
Folley, par Louis Vincenr. 

4° Première Conférence Internationale des À fricanistes de l'Ouest. Extrait des 
Comptes rendus, Tome I. 


5° Hungarian technical Abstracts (Journal of the National Office of 
Inventions). 
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ALGÈBRE. Anneaux à puissances commutatives et anneaux flexibles. 
Note (*) de M. Rarmoxo Rarris, présentée par M. Elie Cartan. 


- Nous considérons des anneaux non associatifs, nous distinguons parmi eux des 

anneaux ayant cerlaines propriélés de commutativilé ou d’associativité. Nous étu- 

divns des conséquences de la loi de flexion (1) et nous montrons notamment que si 

la caractéristique est première à 2, cette loi entraîne la commutativité du sous- 

anneau engendré par z éléments qui commutent entre eux. 

Nous classons les anneaux suivants par ordre de généralité décroissante 
(le cas &, ne rentre dans cet ordre que pour les anneaux monogènes) : 

(«) Anneaux quelconques désignés par . 

(x,) Anneaux caractérisés par la propriété æx°—=x*°x(x°) pour tout élé- 
ment æ. | 

(x) Anneaux à puissances principales uniques tels que xx" — x"x (= 2") 
pour lout élément x et tout entier naturel ». 

(a;) Anneaux à puissances principales commutatives tels que pour tout élé- 
ment æ et Lout couple d’entiers naturels p et qg on ait x = x1æ?. 

(x;) Anneaux flexibles (*). | 

(a;) Anneaux à puissances commutatives tels que toute puissance (mixte) y 
d’un élément, commute avec toule puissance (mixte) z du même élément : 
Nz—=2Y: 

(«;) Anneaux à puissances associalives (!). 

Nous désignerons par 4;(1 > 0) un anneau placé sous la rubrique «;. 


Tusorène 1. — Tout anneau flexible est à puissances principales commutatives. 
Posons [ab]— ab — ba. On a d’abord : 
LEmME À. — Six, y et 3 sont trois éléments, qui commutent entre eux, d'un 


anneau flexible quelconque, on a la relation : 


(1) Per) al = ie (4): 


0: 


En effet l'équation (1) provient de la linéarisation (*) de la loi flexible et des 
ÉQUALIONS Th — VE, YI = 5)) SANS. 

Démontrons alors le théorème : 

1° On a, » étant un nombre naturel quelconque, [æx"]= 0, (x étant un 
élément quelconque). En effet, en faisant y—æ dans æ(yæ)—(xy)x, il 
vient = #. Supposons 200=.7ralx, on a Al0Ese 


Date Dan) TL mA) ED 


2 Supposons que, si æ et y sont des puissances principales (non nulles) 
d’un élément w de l'anneau, telles que le degré de æy ne dépasse pas 7, on 


(*) Séance du 20 février 1950. 
(*) À. À. Arvert, Transactions of the Am. Math. Sor., vol. 64, 1948, p. 552 et 


suivantes. Un anneau est flexible si (4y)æ = x(yx). 


f 
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ait [æy|—0. Considérons un troisième élément 3 puissance principale 
(non nulle) de u, de telle sorte que le degré de (xy}z soit n + 1. Par hypothèse 
æ, y el z commutent et satisfont par suite à la formule (1), l’application de 


cette formule donne (op re }o ds 


GE AE ne re) 
= [(a 2% )a?] — AR = Ed at NE 
TéorèME 2. — Dans tout anneau flexible on a les relations 
LT et (ri, MP) Er CR NT = 0, CRUE) D'ART), 


(mn, n, pq, r, nombres naturels, x élément quelconque de l anneau). 

Ce sont des conséquences de l’équation (1). 

CoroLLaire 1. — Dans tout anneau flexible, deux puissances (mixtes) quel- 
conques d’un élément arbitraire commmutent tant que la somme de leurs degrés est 
inférieure (?) à 7 

Il suffit de particulariser, très peu, l’anneau pour qu'il en résulte la commu: 
tativité de loutes les puissances. 

Démontrons alors le lemme suivant : 

LEuME 2. — Six, y et z sont trois éléments, qui commulent entre entre eux, d’un 
anneau flexible quelconque, on a la relation 


(2) NCAA TA = 0. 


En effet l'équation (1) s'écrit 
q 


(5) [(a»)s]+<[0a)x]= 0. 


Permutons circulairement les lettres +, y, = et ajoutons les trois formules 
ainsi obtenues, il vient 


2[(æy)£1+ 2{(y2)æ] + 2[(sx)y] = 0. 


En ajoutant à cette dernière l’équation (1') multiplhiée par — 2 et en permu- 
tant les lettres, on obtient l'équation (2). 

Considérons, maintenant, dans un anneau flexible, n éléments wi, u,, ...,u, 
qui commutent entre eux. Supposons que deux produits quelconques d’élé- 
ments u; (si des éléments manquent leur puissance sera o) commutent tant que 
le degré total en w,, u,, ..., u, ne dépasse pas # : alors pour le degré £ +1 la 
formule (2) s'applique, ce qui démontre par récurrence les théorèmes suivants : 

Tuéonème 3. — Tout anneau flexible de caractéristique première à 2 est un 
anneau à puissances commutatises. 

Tuéonème 4. — Dans tout anneau flexible de caractéristique première à », 


(2) Si l’on considère dans un anneau flexible quelconque les 11 commutateurs [xy] tels 
que le degré de æy soit 7, il y en a parmi eux 2, au plus, qui ne sont pas nuls. 
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tout sous-anneau, engendré par n éléments quelconques qui commutent entre eux, 


est commutatif. 
CoroLLaine 2. — Sr dans un anneau flexible de caractérishique première à 2, 


un élément æ admet un inverse bilatère t, le sous-anneau | x, 1| est commutatif. 


ALGÈBRE DES ENSEMBLES. — Quelques propriétés des applications 
multiformes. Note (*) de M" Marie-Louise Dugreic-JAcoTiN, pré- 


sentée par M. Henri Villat. 


de 1 une application multiforme d'un ensemble E sur un ensemble E, 
f(x) =X'eR(E"), et f" l’application inverse. La famille M des SCE tels que 
TS) TS est un corps complet d'ensembles. Les S minimaux définissent une 
partition 9t de E, à laquelle correspond une équivalence € : E/C et l’ensemble ana- 
logue F//C' se correspondent biunivoquement. 

Considérons dans E la relation & exprimant que deux éléments appar- 


tiennent à une même image inverse 
(ilmore mere) imtelque. 2er (rire) (PISE TPLCER 


et rappelons les propriétés classiques 


(2) (N° MENU, vez) Ua)= Ua 
(U 


A;e A;,e A;,e 
(3) PCA) DAT EIRE 


l'égalité /f-'(A') = A! ayant lieu quand f'est uniforme. 
Un sous-ensemble $S de E est stable s 
Étudions la famille 9 des sous-ensembles stables de E. 
1° M n'est pas vide (car EM). 
2° M est fermée (ou stable) ws-à-vis de toute intersection. 


En effet, si VETAS , PCM, on a f(V)C MAS); donc 


se ® seb 


FAN) S* (Os) < SA PATIO ET À TEA 


Se P seb 


qui, joint à (3), donne bien f *f(V)—=V 
3° AN est fermée pour toute réunion. Soit W — LU S, DENT on a 


se 


SA SCW) LI Us) =VUrris) -Us-vw 
SE DURE se P 


sed 
Leune, — Soit SEM, AELT(E) disjoints, alors S et = f(A) sont disjoënts. 


Sinon, il existerait un + tel que xeS & xe/f-'f(A), donc un +, € A tel 
Mens AE: ), d’où d’après (1) æ, ef NCA le AR) ES 


Set AetS ne 
seraient pas disjoints. 


(*) Séance du 20 février 1950. 


€ 
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4e SiS,eN, SE et si 8, CS, C—=S,—S, Een. 
On a, en effet, CnS,= 0 donc fr! f(O)NS, = ©. Mais, d'autre part, 


JON SE LOU (S,) = NAG AS, à et, FANO)=S TS EC. 


La famille M des S forme donc un corps complet d'ensembles (*). 

La famille A est un système partiellement ordonné par rapport à l'inclusion. 
Considérons la sous-fanulle AC de MX constituée par les S minimaux, qui seront 
désignés par 6. Montrons d’abord que 9t n’est pas vide. Soitxe E. Considérons 
l'intersection de tous les S contenant æ, soit S.. Je dis que S,e 9t. En effet, 
s’il n’en était pas ainsi, il existerait un SCS, où S, d’après la définiüon deS,, 
ne peut contenir æ; mais alors S —S, est un SCS, et contenant +, ce qui est 
impossible aussi. Tout + appartient donc à un 5. Comme deux 6, d’après leur 
définition, sont nécessairement disjoints, la famille 9T forme une partition de E. 
Soit € l’équivalence correspondante : xCy = x&yes(—S.;=S,). 

Propriétés de €. — Si f est uniforme, € n’est pas autre chose que l’équiva- 
lence d'application # qui est identique leon à la relation binaire &. Dans 
le cas général d’une application f nr 7 & n’est pas transitive. On peut 
lui associer l’équivalence F : | 


TEVS NAT IC tre DIS QUE TO TZ NO LEE NN 1 CP 


qui est la fermeture transilive de &, donc la plus petite équivalence conte- 
nant 8 (?). Mais, d’après (1) : 
(a) DÉPEEVTES SL TEE TT AE) (un nombre fini de fois) 


donc on a l'—C, car (x) montre que si W est une classe modulo |, 
on a f-'f(W)€ W, donc d’après (3) W est un ensemble stable, et, comme 
il est contenu dans un 6, il Lui est nécessairement égal. 

S'il existe des S ZE, l’espace topologique E, où les S sont les ensembles 
ouverts (et fermés), n’est pas connexe : 9T est la partition de E en compo- 
sanles connexes. 

On considère de même dans E’ la famille ON des ensembles S’ tels 
que F-'F(S')=$S", avec F = f"", la famille 97’ des S' minimaux 0’, et l’équi- 

valence €’ correspondant à la partiion av’. _ Soit ue SEM, on à 
d’après (3) FT R/(S)= JS f" FT COI=TARS ENTC'et (SDS; 
ce qui monire qu'il y a correspondance ne UE entre de et AN et aussi, 
puisque cette correspondance conserve l’inclusion, entre les ensembles quotients 

E —1:/C et E —[E//C. 


La relation EE généralise la relation E/FÆE' du cas classique de 


l'application uniforme f (*). 
(*) Voir par exemple Duke mathematical Journal, Vol. 9, n° 3, 1942, p.573. 
(2) Voir Gârrerr Birknorr, Lattice Theory, p. 5o (ex. 7) et p. » (ex. 5). 
(*) Voir P. Dusren, Algèbre, p. 23. 
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Exemples. — 1° Prenons pour E (et E’) l’ensemble des points d’une droite 
euclidienne D (et D’ parallèle à D). A tout z€E, f associe l’ombre projetée X’ 
de ce point par un cercle situé entre D et D’. C' et € sont toutes deux l’équi- 
valence absolue, ou relation universelle. x 

2 Prenons pour E et E’ l’ensemble des idéaux d’un anneau À (et de A'5 A), 
et pour 

(nn mA AAA 
Les o’ sont les classes de l’équivalence de Grell à = b’ = a NA —b'NA, les a 
celles de a=b = A'a— À'b, et l'isomorphisme EE est représenté par la 
correspondance entre idéaux extensions de A’ et idéaux contractions de A. 


THÉORIE DES GROUPES. — Imprimitivité pour les représentations des groupes 
localement compacts. IT. Nombres d’entrelacement pour les représentations 
imprimiuives. Note de M. Georée W. Mackey, présentée par M. Elie Cartan. 


1. Soit G un groupe localement compact séparable. Soient U(x + U,) 
et V(æ— V,) des représentations unitaires d’un sous-groupe fermé H de G. 
On appelle opérateur d’entrelacement de U et V toute application linéaire 
continue T de l’espace de Hilbert de V dans celui de U pour laquelle 
on à U,T—TV,. Ces opérateurs forment un espace vectoriel, dont la 
dimension 72—0, 1, ..., æ sera appelée le nombre d’entrelacement I(U, V) 
de U et V. 

Soient G,, G, des sous-groupes fermés de G, L(x + [,,) et M(x-M,) 
des représentations unitaires de G, et G,. Pour x, yeG, les applica- 
ions. s 100 et s>M,,., sont des représentations unitaires du sous- 
groupe æGæNny "G,y. Soit [I(x, y, L, M) le nombre d’entrelacement 
de ces deux représentations; pour L et M donnés, celui-ci dépend seulement 
de la classe bilatère D = D(x, y)—G;,xy ‘G, à laquelle appartient æy #. 
Nous écrirons I(D, L, M)=lI(x, y, L, M) pour xy ‘e D. 

Si les sous-groupes G,, G, sont ouverts, il en est de même du sous- 
groupe æ 'G,;xæNy 'G:7. Ses indices dans æ-'G,æ et y‘ G,y dépendent 
uniquement de D(x, y); soit 3' l’ensemble des classes bilatères pour lesquelles 
ces deux indices sont finis, et soit © l’ensemble de toutes les classes bilatères. 
On peut alors démontrer ceci : 

TnéorÈue 1. — Si G,, G, sont ouverts, soient U' et U" Les représentations 
imprimitives () engendrées par L et M; alors on a 


> I(D, L, M) ZI(Ur, U“) > I(D, L, M) 


DES nes 


st de plus Let M sont de dimension un, la première inégalité est une égalité. 


(*) Pour la définition de cette notion, voir notre précédente Note (Proc. Nat. Acad. 
Sci. U. S. A., 35, 1940, p. 537-545). 
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2. Si G;—G, on a U:—L, et il existe une seule classe bilatère. On déduit 
alors du théorème 1 : 

Tuéonèue 2. — Sotent G, un sous-groupe ouvert de G, L et M des représen- 
tations untuaires trréductibles de G et G,. Alors la muluplicité de la représen- 
tation L, considérée comme facteur direct discret de U", est au plus égale à la 
multiplicité ae M, considérée comme facteur de la représentation L restreinte à G,. 
On a de plus égalité si l'indice de G, dans G est finr. 

Le théorème 2, quand G est un groupe fini, est un résultat classique de 
Frobenius. 

Si G, = G, et si Let M sont identiques et de dimension un, on obtient le 

Taforème 3. —— Soi L'une représentation de dimension un du sous-groupe 
ouvert G, de G. Pour que U*soi irréducuble, 1l faut et il suffit que, pour 
tout x & G,, l’une des deux conditions suivantes soit remplie : 

a. l’indice de x" G;æNG, dans chaque facteur est infint; 

b. les restrictions à &-"G,æNG, de L,,,_, et L ne sont pas identiques. 

Si G est fini, a ne peut se produire et l’on obtient un résultat de Shoda (?) 
sur l’irréductibilité des représentations monomiales des groupes finis. Si L se 
réduit à l’unité, b ne peut avoir lieu; a est alors la condition nécessaire et 
suffisante pour que toutes les représentations de G engendrées par des repré- 
sentations de dimension un de G, soient irréductibles. Ce dernier résultat, 
dans le cas où G est discret et G, abélien, a été annoncé récemment par 


Godement QUE 
Une autre conséquence du théorème 1 est le 
Tuéorèue 4. — Socent L et M des représentations de dimension un ” Gers 


Supposons que U* et U" soient trréductibles. Alors U" et U" sont équivalentes st et 
seulement s'il existe x, y € G tels que : 

a. l'indice de x7"G,xNny ‘G,7y dans chaque facteur est fini: 

L;,,- et M,,,- coincident dans &'G;æny"G;7. 

Lorsque G est fini, a a lieu trivialement, et l’on oblient un autre des résultats 
principaux de Shoda. 

A l’aide des théorèmes 3 et 4 on peut enfin prouver ceci : 

Taéorème 5. — Il existe un groupe discret & et deux décompositions de la 
représentation régulière de G en somme continue de représentations rréductibles, 
telles que toute composante de la première soit distincte (au sens de l’équivalence 
unitaire ) de toute composante de la seconde. 

Dans une Note ultérieure, nous étudierons les opérateurs d’entrelacement 
du type d’'Hilbert-Schmidt. Dans ce cas, il n’est pas nécessaire que G, et G, 
soient ouverts. | 

Les démonstrations de ces résultats seront publiées dans un autre journal. 


(2) Proc, Phys. Math. Soc. Jap., MI, 15, 1933, p. 249-257. 
(3) Comptes rendus, 228, 1949, p. 627-698. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — /ntégrale de partition cb intégrale topologique. 
Familles dérivantes topologiques. Note (*) de M. Curisriax Pauc, présentée 


par M. Gaston Julia. Ê 


Nous reprenons les notations de la Note précédente ('); R désigne un 


espace mesuré topologique. 
Soit f une fonction réelle bornée définiesur R. Pour toute partition jorda- 


nienne de R : Â#—(Q,, ..., Q,), nous introduisons 
0,(f, 3)= Z(borne sup:f sur OK Y(Q;); ci(f, 3) = E(borne inf j sur Q;)>Y(Q;) 
et posons 


PP) lima,(f 8) et pif) limei(f, ) 


les limites étant prises dans 3. Ces intégrales sont les intégrales de partitions 
supérieure et inférieure de f par rapport à 3. 

Taéorèue 1. — La convergence de b,(f, 3) et de pif, 3) vers p,(f) et pif) 
respeclivement est uniforme vis-à-vis de la finesse de S. 

Les intégrales précédentes constituent donc la généralisation naturelle des 
intégrales de Riemann classiques -où la finesse des subdivisions est exprimée 
par une norme; nous les appelons zntégrales topologiques. 

Taéorème 2. — St M désigne l’ensemble !o ZE. f(x)! dans l’espace produit 
de R par l’espace des nombres = 

0,(f) = mes. Jordanienne par excès de M dans RX=&; 

2(f) = mes. jordanienne par défaut de M dans R°<E. 

CorozraiRes 1. — f(x) et f;(x) désignant les limites supérieure et inférieure 
de f en un point quelconque x de R, Cp) et où( f) sont égales aux intégrales de 
Lebesgue sur R de f, et f; respectivement. 

2. Une condition nécessaire et suffisante pour que e(f)= of ) est que 
l’ensemble des points de discontinuité de f soit un ensemble de u-mesure nulle. 

FAMILLES DÉRIVANTES TOPOLOGIQUES (?). — Nous supposons d’abord I, IL et IV 
vérifiés el la mesure t complète. 

Proposirion. — L'ensemble E des points de R admettant un voisinage ouvert de 
mesure nulle est un ensemble ouvert de mesure nulle. 

Une base @ de R constituée par des ensembles ouverts peut servir de 
famille dérivante pour les fonctions numériques définies sur les ensembles 
de ®, le paramètre numérique à exprimant la contraction (*) étant remplacé 


(*) Séance du 13 février 1950. 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 715. 
(?) Résultats préliminaires à une extension de la totalisation de Denjoy à des espaces 
mesurés pourvus d’une topologie. 
(9) Cf. H: Busewanx et W. Ferrer, Fund. Math., 22, 1934, p. 230: ne Posser. Comptes 
rendus, 201, 1999, p: 570. : +2 
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par l'index U de structure uniforme de R. Nous appelons recouvrement de 
Vital: d’un ensemble X de R une famille € GO telle que tout point d’un 
ensemble X°= X(mod9t}) soit recouvert par des ensembles de Ÿ arbitrai- 
rement pelits. Les théorèmes d'équivalence de de Possel (*) sont valables, 
en particulier le théorème faible de Vitali est équivalent au théorème de la 
densité. 

Désignons par S;u(M) (°) pour ME, 0 a<1, la réunion des 
ensembles de @ qui sont petits d'ordre U et sur lesquels la densité moyenne 
dé Mresti x: 

Proposirion (°). — Une condition nécessaire et suffisante pour que le théorème 
de la densité soit valide pour @ est que pour tout à compris entre o et 1 et tout 
ensemble ME M, nous ayons 


M Sau(M)=M(modat) (). 
qu À 


Supposons seulement la mesurabilité des ensembles de ® et peur. ica 
validité du théorème de la densité pour @® implique I ainsi que : La famille @, 
(a fortiori &) est une famille d’approximation supérieure (mod 91) pour A. 

Même dans le cas où @ dérive toute fonction d’ensemble de base & 
(ef. de Possel, oc. cit.), il n’en résulte pas que G soit une famille d’approxi- 
mation supérieure pour 9. En fait si cette dernière propriété est vérifiée, 
@ dérive toute fonction additive (entendez : dénombrablement additive) 
définie sur les ensembles boréliens de R; @ est une base de dérivation selon 
Lebesgue. Nous devons à de Possel un exemple (*) de famille fortement 
dérivante pour laquelle cependant le théorème de dérivation de Lebesgue n’est 


pas valide (*). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation intégrale du cycle fermé. 
Note de M. Vraniwm-A. Kosrirzin, présentée par M. Paul Montel. 


1. On sait depuis longtemps que la transformation de Laplace permet de 
résoudre l'équation intégrale du cycle fermé. Cependant, la distance est grande 
de cette solution théorique jusqu’à la solution effective et facilement calculable, 


(*) Loc. cit. et Journ. Math. pures et appl.,; 15, 1936, p. 405. 

(5) Buseman et FELLER, loc. cit., p. 230. 

(5) Nous avons cherché à étendre le critère de Busemann et Feller (/oc. ctt., p. 232) en 
considérant une suite non croissante M4 convergeant vers l’ensemble vide. La possibilité 
de l'extension dépend de la relation limp1{M4)— 0 que nous ne sommes pas parvenu à 
établir. 

(7) Reproduit dans Haupr-Pauc, Archiv der Mathematik, Heft 1, 1948, p. 26. 

(5) Le développement des deux Notes précédentes trouvera place dans la seconde édition 
du troisième volume de Haupr-A UMANx, Differential-und Intesralrechnunzg. 
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et; d'autre part, il faut encore s'assurer que la formule élégante et compacte 
représente effectivement quelque chose. Donc, dans tous les cas, il est utile de 
rechercher d’autres procédés de résolution. Dans cette Note, je me propose 
d’en indiquer un pour l’équation intégrale que l’on rencontre dans certains 
problèmes statistiques 


ee L th es 7 / 
(1) PU) = SC) + | edf. D - 


avec 4#(u) vérifiant la condition FD) 0! 
2. L'application de la transformation de Laplace nous donne l'intégrale 


1 e-"< f(x) dr 
(2) J Cao (Er) da ù . SE 
I - f k(u)z41 du 


dont l’inversion doit nous conduire à la solution de l'équation (1). Or, l'aspect 
de la formule (2) permet de supposer que la fonction ®(æ) peut être 
représentée par la formule suivante 


(3) pes <[ RECU de 
+Y L(p;, u) du fer, æ—3=)ds 
+ fe f L(s, du fer u,æ—3z)ds 
avec dé é ut 
&) Fm ef Ces de 


Les fonctions K(u), L(v, uw), les nombres o; et l’ensemble C formant 
évidemment la partie continue d’un spectre, sont inconnus. 
3. En remplaçant dans (1), o(x) par (3) et en tenant compte de propriétés 


bien ronnues de la fonction F(£, æ), on trouve les équations suivantes pour 
détern, ner les fonctions inconnues : 


(5) K(E)= AE) + [HE 2) K(E) dE, 
EA 
6)! LD f k(E— €) Elo, 6) a+ f k(1+E = €) Lo; €) do, 
\ mal RQ I 
(1) KG)= XL (PE) + fvte, Je 


On voit que la solution du problème se ramène à l'étude de l'équation inté- 
grale de Fredholm (6). IL est facile de voir que la dérivée 0L(o, E)J0Ë vérifie 


\ 
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l'équation (6) ainsi que toutes les dérivées d’ordres supérieurs. En supposant 
les nombres fondamentaux de (6) simples, on trouve que L(o, £) est une 
fonction exponentielle 


(8) L(p, E)=A(p}est 


et que p —e”, avec o vérifiant l'équation caractéristique 
1 
(9) I Sr K(n) esü—n) da. 
( 


Supposons que cette équation admette les racines {o,} et que la partie continue 
du spectre soit absente. Dans ces conditions, le noyau résolvant de (6) a la 


forme 
—0k(1—) 
RD; E)= Hire ce 
(10) CRE mer pr 
en posant 
1 
Æe ai f R(E)E ext—5 
0 
. Pour p + ona, 
AL NUE — PÉ 
(22) KG)=D APN 


On a tous les éléments nécessaires pour calculer la solution 


\ 


(13) = +YE f ec F(— u, æ) du 


11 


2 4 
AN PE ePH&—S) dz ET F(— u, 3) du. 
Ex 0 0 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur une relation entre les valeurs typiques 
et les écarts typiques d’ordres divers d’une loi de probabilité. Note (*) 
de M. Maurice Dumas, présentée par M. Émile Borel. 


L'écart d'ordre x de la loi de probabilité de la variable X par rapport à une 
valeur a est une fonction de a; cette fonction est minimum pour a — a, : la 
valeur typique d'ordre « de la lor est a,; l'écart typique d'ordre à de la lot est 


1 


F,={E[|æ—a,|"]}. 


Ainsi, avec la terminologie et les symboles de la norme X 05.002 : a, — X: 
a = E[X ]; F,= écart moyen centré quadratique. 

Lorsque F, est fini, on peut construire la courbe de répartition rédurte d'ordre « 
de la loi en prenant pour les abscisses 4, comme origine et F, comme unité; cette 


(*) Séance du 20 février 1950. 


C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 9.) 53 


Lin inter 
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courbe se trouve nécessairement à l'intérieur d’une zone limitée par les droites 
d’ordonnées o et 1 et par des courbes dont les équations se déduisent du lemme 
suivant : Si une loi discrète Lest telle que des probabilités non nulles correspondent 
au moins à deux valeurs distinctes situées d'un méme côté de la valeur typique a 
d'ordre x de L, ou en a, et si à est supérieur à 1, on peut détermuner une autre lot 
dont la courbe de répartition réduite d'ordre « a des points plus éloignés de a que 
les points correspondants de la courbe de répartition réduite d'ordre « de la loi L. 

La loi L est définie par les probabilités pi, Ps, .-.., Pn attachées respec- 
tivement aux valeurs æ4, Zi, ..., (avec æi< Li). Admettantæ;,Za< x: 
et2,<j<n, on a par définition et d’après dF/da — 0 


1 


(1) Hé pa(e La) + pra — L)*+...+ p;(a — x;) D pi(æi— a), 
i=j+1 
Ca) im ) pe (Q Te PAR pa PTE pire Po 
i=j +1 


Soit +, une valeur comprise entre x, et +, et telle que 
(3) (Pat pa) (a — Go) = pa (a — 23 TT + pa(a — ti). 

La loi L, définie par les probabilités (p, + p.), p;, ..., p, attachées respec- 
tüivement aux valeurs 2, æ;, Niye, va, d'aprés (2)ret1(0) Mmémewaleur 
typique d'ordre « que la loi L; soit F°, son écart typique d’ordre a. On aF,>F, 
si, posant Gi — Pi] Pi + P2) et Go —p:]( pi +p2), l'on a 


far (a EST, (dE ZE ES GE Ja [at , 


or cette inégalité est vérifiée, attendu que les deux membres sont respectivement 
des écarts par rapport à la valeur &, l’un d’ordre «, l’autre d'ordre «à —1 %0, 
de la loi définie par les probabilités &, et &, attachées respectivement aux 
valeurs et 2,244; 

Les courbes de répartition réduites d'ordre # des lois L et L,, sont des courbes 


en escalier qui, pour toute valeur j 7 # <{ n, possèdent des points saillants tels 
k—1 


qu'aux ordonnées D P: correspondent comme abscisses, soit (loi L)(x,—aF,, 
i1 

soit (loi L,)(æ;— a)F,, valeurs qui sont toujours supérieures à celles, corres- 

pondantes, relatives à la loi L. 

Le lemme amsi établi conduit à ceci que la courbe de répartition réduite 
d'ordre « > 1 d’une loi, discrète ou non, se trouve nécessairement à l’intérieur 
de la zone limitée par les points saillants de toute loi à deux éventualités; si 
une telle loi est définie par les probabilités p et 1 —p correspondant RRRGUEE 
vement aux valeurs x, <aetæ, > a, il y a deux points saillants qui ont pour 
coordonnées l’un 6, —(x, — a)[F, et p et l’autre (ds a)[F, et p, et qui 


t 
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i 


se trouvent respectivement sur les courbes ayant pour équations 


(04 


k 1 (02 1 
ru NE l'OS fe œ1 TT 
TG (2) | et ce Sd on 


Comme à p — 0,5 correspond toujours &, ——1etË,—1, on a: 

St une lot possède un écart typique d'ordre à >> 1 qui soit fini, l'écart entre sa 
valeur équiprobable et sa valeur typique d'ordre « est au plus égal à son écart 
typique d'ordre «. 

Les résultats qui précèdent constituent la généralisation au cas « > 1 de 
ceux obtenus par une autre voie pour «—2 par M. Dumas et P. Maheu (), 
qui ont notamment indiqué que l’écart entre la valeur équiprobable et l’espé- 
rance mathématique d'une loi est au plus égal à une fois l'écart moyen centré 
quadratique de cette loi. 


N. B. — Au cours des recherches en cause ci-dessus nous avons établi que 
l'inégalité suivante, qui met en jeu les moments typiques d’ordre 2, 3 et 4 
d’une loi, 

Cr — 4 PPS IR] |x— 0 PIN | x — a,|] 


est vérifiée par les lois à deux éventualités et même par certaines autres lois. 
Peut-être même est-elle absolument générale. Elle a ceci de remarquable 
qu’elle est en sens inverse de l'inégalité classique valable pour 4 quelconque 


[R[|æ— all} ZM[|æ— 4P]R[|x- al] 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Propriétés des lors dont les fonctions carac- 
térisaques sont 1/chz, z/shz, 1/ch?:. Note de MM. Jean Bass et 
Pauz Lévy, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Rappelons que les deux premières de ces lois se présentent naturellement 
dans la théorie du mouvement brownien (*). 

1. À la fonction caractéristique ®,(z:)—1/chz correspond la densité de 
probabilité 


1N 


A 
n 
I COS az F) $ | AU 
Ji) = = dz = — COS TZ > (—1)re Vans Jr, 
x), £chz T 


0 
Ü 


En intervertissant les signes de sommation et d'intégration, le calcul s'achève 


(:) Mémorial de l'Artillerie française, 1948. 


(:) Voir P. Lévy, Comptes rendus, 230, 1950, p. 432. Au sujet de cette Note, j'ajoute 
que non seulement w(z, 0) et ÿ(z), mais aussi 6(z, h) et D(z, p) sont des fonctions carac- 
téristiques de lois indéfiniment divisibles, faciles à mettre sous forme canonique (P. L.). 


4 
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sans difficulté. On trouve 
I 


(1) HE or NO) 


CE 
2 


En d’autres termes : pour À = Vr/2, la fonction 1/chAz est sa propre trans- 
formée de Fourier. La courbe y = f,(æ) ressemble à celle de Gauss, mais y 
s’annule moins vite à l'infini (*); la loi est normalisée pour À — 1. Ses moments 


sont faciles à calculer. De 


DRE on +1) — 
a. srpe)de=2 [ #Ÿ (—i)re a 


on déduit 


Ch ne 4P+t (— FR 
(2p)! nPr ed (on +1) Pt 
0 


(2) 


Ce rapport, évidemment rationnel, est le coefficient de 3°? dans le dévelop- 
pement en série entière (pour [| << 7/2) de ?,(13)—1/cosz. 
2. À la fonction caractéristique o,(3)—z/shz correspond la densité de 


probabilité 


co 


Le] Le] 
I 3 COS Æ3 2 = 
RONDE ds = — Z COS TZ > CASE 
Tue shz ro 


0 


Le calcul est analogue à celui relatif à /,(æ). On trouve 


(3) HE 


Pour les moments, pour p>o,ona 


+ © " D 
. À QT 
ce . MP fs (D) 00 _. ‘. x? > (—i)ttne-2r de 
[1 
— 0 
sb 


D = enr cup) 


c’est-à-dire, en RU les nombres de Bernoulli 


(4) Cr) BR Ue(pE- 0): 


(*) M. G. Darmois nous signale que cette formule a été indiquée par G. Kunetz ( Thèse 
d'Université, Paris, 1937). Kunetz ramène l'intégrale à calculer, par un changement de 
variable, à celle à laquelle on a l'habitude de ramener le produit T(æ) (1 — æ). Il est 
regrettable que les thèses d'université soutenues à Paris soient si peu connues. 

(*) La même remarque s'applique aux courbes représentant les lois considérées ci-dessous. 
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Pour le développement de w,(1z)il vient donc 


x PR NEA L ARR 4P— 9 
(2, me | AE 


B,2°?; 


On peut vérifier cette formule en partant de la formule connue 


re 
et —7T 


=HTaunt 


où Q,(æ) est le n°% polynôme de Bernoulli. Pour æ— 1/2, u— 23, compte 
tenu de Q,,,,(1/2)—0, il vient 


6) Do (2) 
formule qui équivaut A CDS): 


3. Compte tenu de (3), la formule de réciprocité de Fourier montre qu’à la 
fonction caractéristique 6,(z)—1/ch?z correspond la densité de probabilité 


I ° COSTZ æ 
Gr G) = — Aa —= J 
(7) Ja(æ) sue ch?z TX 
0 2 
2 


Comme p,(32)—+(3), fa (x) est le carré de composition de /,(x), c’est-à-dire 
que, en changeant x en 2x/r, 


8 fé D URL 
(8) Je Tchr EE y) #shz 


Les moments c, s’obliennent, soit par un calcul analogue à celui indiqué 
1 LA 1 
pour c’, et c,, soit en partant de 


pa(Esz) — =D ur+0 ne 


où 4, —(2n<+1)r/2,|3|< 7/2. Le coefficient de 2°? est 


es E(2p +2) 


(9) Cp}! — 2(2p +1) (4 1— 1) T?/+2 


de sorte que 
LA 4p 1(4b É 1) 
C — mn, 


(10) p—= En B>+1. 


(*) La valeur de ©, (1/2) résulte de formules connues. Voir par exemple G. VaLiRoN, 
Théorie des fonctions, p. 213-214. 
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AÉRODYNAMIQUE. — Sur l’obstruction thermique en écoulement diabatique. 
Note (*) de M. Eucex Sänçer, présentée par M. Joseph Pérés. 


Si, dans un tube cylindrique, convergent ou divergent, un gaz s'écoule 
stationnairement à une vitesse subsonique, et si l’on chauffe continuellement 
ce gaz (par exemple par combustion), la densité du gaz diminue et pour main- 
tenir la continuité de l’écoulement la vitesse doit croître en proportion, c’est- 
à-dire que l'impulsion de la masse gazeuse traversant par seconde une certaine 
section doit également augmenter sans que la somme géométrique des pressions 
en amont de cette section augmente. 

Il existe donc des cas d'écoulement diabatique, où la loi de continuité exige 
une vitesse plus élevée que celle fournie au maximum par le théorème des quan- 
tités de mouvement dans les conditions en présence; les deux lois fondamen- 
tales d'écoulement sont alors en contradiction, et par suite d’un échauffement 
trop fort il se produit une obstruction thermique du tube. 

Elle est déterminée par exemple par le nombre de Mach critique du courant 
de gaz frais, par le degré de convergence du tube et par l’augmentation de la 
température d'arrêt due à l’apport de chaleur au gaz; on peut le voir sur la 
figure à gauche et en bas pour le cas de l’écoulement diabatique dans un tube 
cylindrique avec combustion d’essence. On voit, en particulier, que dans un 
écoulement d’air frais à la vitesse du son, un échauffement infiniment petit 
suffit déjà à produire l’obstruction thermique. Une tuyère convergente sera 
obsitruée même sans échauffement dès avant la vitesse du son, par contre une 
tuyère divergente permettra, même à la vitesse du son et selon son degré de 
divergence, l’adduction d’une certaine quantité de chaleur. 

Si l’ensemble de l’écoulement ne dispose pas d'autre passage, il ralentit de 
façon non stationnaire quand l’obsiruction entre en jeu, jusqu’à ce que les 
augmentations de pression produites puissent fournir des impulsions aussi 
élevées que l’exige la condition de continuité. L’échappement se trouve alors 
violemment forcé jusqu’à ce que les pressions soient de nouveau devenues 
insuffisantes et qu'il se produise une nouvelle obstruction, de sorte que le 
processus se renouvelle. L’écoulement n’est alors plus stationnaire, mais 
périodique, ‘de sorte que les conditions citées d’obstruction thermique repré- 
sentent en même temps les critères-limite entre l’écoulement stationnaire ét 
l'écoulement diabatique à pulsations. 

Pour la section S, d’une chambre de combustion, immédiatement avant la 
zone d’échauffement, l’état thermo-dynamique du gaz sera représenté sur le 
diagramme pv PRE -vitesse) en haut et à be par la So Ps et la 
vitesse . Si ,—0, c'est-à-dire si S, est infiniment grand, n'importe quel 


Te Re ANR 


(*) Séance du 30 janvier 1950. 
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échauffement T,/T, est possible, comme le montre la figure en bas à gauche. 
Dans ce cas l'expansion du gaz après l’échauffement se fait complètement 
d’après le diagramme pe en haut à droite. Si, par contre, #, > 0, c’est-à-dire 
S, < ©, la partie gauche de la figure ne donnera un écoulement stationnaire 
qu’en dessous de certains T,/T,, sinon elle donnera une obstruction thermique. 

Le 5, critique, par rapport à une section minima S' d’une tuyère d’échap- 
pement, ou le rapport correspondant de diamètres d,/d', peut se calculer au 
moyen de l’équation de continuité suivant les conditions respectives de tuyère 


et du gaz et est représenté qualitativement dans le diagramme inférieur droit 
de la figure en fonction du nombre de Mach critique du jet. 


Nombre de Mach critique duyet v,/a; 


an EN STS ME 0 


| 2 " 4l 
Ai] Domaine decoulement sta- NS nl ! Fusees à liquide Le 
le S :et à poudre | 
© ‘ 
| «8 —— stato-reacteurs sa) 
Domaine d'obstruction thermique ae 
ms =: 
ë 
RS PA ya: VW 
Reacteur - Sn Pom a ete qe ’ , } 
L LE = nn TIR 
Eù Î 
È re) mn Domaine d'ébstruction thermique 
£ 1h 
15 mn 
l 
al Domaine d'ecoulement stationatre 


Obstruction thermique en écoulement d'abatique 


Comme critère-limite technique pour l’obstruction thermique, on obtient le 
suivant : 

Au-dessus d’un rapport critique d,/d' du diamètre de chambre au diamètre 
minimum de tuyère, un écoulement stationnaire est possible. C’est lé cas 
exigé pour les stato-réacteurs, les fusées à liquide et à poudre, les chambres de 
combustion de turbines, etc. 

Au-dessous de cette valeur 1l ÿ a obstruction thermique et le fonctionnement 
ne peut être que non stationnaire ou même à pulsations. C’est le cas des canons, 
des pulso-réacteurs, des fusées à explosion à chambre cylindrique de diamètre 
égal à celui du col de tuyère, etc. 

Lorsque la chambre est en partie encombrée, comme par exemple dans 
les stato-réacteurs par le chauffage au charbon en morceaux, dans les 
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chambres de combustion de turbines par des déflecteurs ou dans les fusées à 
poudre par des barres de poudre, la section d'écoulement du gaz frais qui reste 
encore libre doit naturellement remplir les conditions requises pour éviter le 
fonctionnement non stationnaire. 

Pour des stato-réacteurs on peut, à la place du rapport du diamètre de la 
chambre au diamètre minimum de la tuyère, employer le rapport du diamètre 
de chambre à celui de l'entrée d’air cylindrique ; on obtient, pour une combus- 
tion stœchiométrique de carbure d'hydrogène et d’air, pour le nombre de 
. Mach du vol. 1, comme valeur critique minimum environ 2,29; pour d’autres 
nombres de Mach ou pour un excès d’air, le rapport permettant d'éviter 
l’'obstruction thermique, peut être plus petit. 


ASTROPHYSIQUE. — Le flux photovisuel des étoiles. 
Note de M. Neviz Miror», présentée par M. André Danjon. 


En comparant le rayon, la parallaxe et la magnitude d’une étoile et 
les mêmes grandeurs pour le Soleil, on peut calculer le flux de l'étoile pour 
la longueur d'onde moyenne correspondant au procédé de détermination de 
la magnitude (visuelle, photographique, etc. ). 

Cependant la validité de cette méthode est limitée par plusieurs consi- 
dérations : d’une part les rayons d’un petit nombre d'étoiles ont été mesurés 
avec exactitude; d’autre part quelques-unes seulement de ces étoiles ont des 
parallaxes trigonométriques mesurables. Dans le domaine spectral compris 
entre A2 et K2 il n’y a pas d'étoiles permettant l’application d’une telle 
méthode (à l’exception du Soleil). 

Le même trou se rencontre aussi entre les températures mesurées direc- 
tement de l’échelle de températures effectives de Kuiper (‘). Cet auteur 
a effectué ses interpolations en utilisant les températures de couleur des 
étoiles A, F, G et en ajustant les valeurs ainsi trouvées jusqu’à ce qu’elles 
correspondent aux températures déduites : 1° des mesures de raies spectrales 
(étoiles O, B, A); 2° de u, Sco(B 3) et B Aur. (A 2); 3° du Soleil; 4° des 
étoiles étudiées à l’interféromètre (K, M). 

Dans cette Note, nous allons utiliser la même méthode pour trouver le flux 
photovisuel des étoiles des types spectraux A, F, G. (Cette méthode vient d’être 
utilisée par D. Chalonge et L. Divan) (?). Nous avons 


S TR L\20F; 
M — Mmo1—=— 2,0 log; SDS 
À 


où mr, est la magnitude, F; le flux monochromatique à la longueur d'onde À, 
r la parallaxe et R le rayon d’une étoile donnée (me, Fo, to, Ro étant les 
grandeurs correspondantes pour le Soleil). 


— 


(1) 4p. J.; 88, 1938; p. 420. 
(2?) Comptes rendus, 230, 1950, p. 720. 


Fr + 


15 5e al 
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En appliquant cette formule d’abord au flux photovisuel Fpe et ensuite au 
flux total, et en utilisant la définition F — aT*, nous trouvons 


Fpo 


1 
(62) RénEene Noos at B— C.Bo), 


où T,, GB sont respectivement la température effective et la correction bolomé- 
trique :on a 
C.B = my — Mpe. 

La magnitude m,, qui inclut l’effet des raies spectrales correspond au flux 
total et par suite à la température effective. 

Mais, pour obtenir le flux de l'intensité continue, il faut corriger les Mpr de 
F Rte dans les raies, par le moyen de la correction AMpe Re dans 
la Note 1 (*): 

C.B'= my — (Mpe + AMpr) = C.B — AMpe. 

Nous utiliserons les corrections bolométriques des tables 8 et 9 du Mémoire 
de Kuiper, et les températures effectives de la table 13 de ce même Mémoire. 

La correction bolométrique pour le Soleil est — 0,07 (valeur moyenne pour 
une étoile G2); d’où 

C.B, = C.BG— AMpro=+ 0,01, 


et de l'équation (1) nous pouvons déduire alors les résultats du tableau. 


log Fe 

Sp. C2B: Le AT pe. SOTE 
pe 
ART PRE PEN A7 AE ie —0,45 9680 —0,01 0,95 
TRES NRA CEE 0,04 7020 — 0,038 0200 
LOT ETIM ee eee due —0,04 6470 — 0,06 0,22 
A HAE, REA AE MR 20e 0,0) 6250 —0,07 0,16 
CHENE LS LATINA RE —0,06 6000 —0,08 0,09 
CA ARR e OP ORES —0,07 5710 — 0,08 0,00 
TA Esp ie CAPE CINE —0,10 5360 — 0,09 —0,12 
AR Pas Med ui Be —0,10 5080 —0,1II —0,20 
RAA RE CS AO Re —O,11 4910 —0,14 — 0,2 
ACER IE LCD DER 0,19 4650 —0,20 —0,3Ù 
A RE EP OP DO e —0,85 3900 —0,20 —0,90 
C2 185 PR Cp RL A AE —0,08 6470 —0,10 +0,22 
Dr ME OT URI ERRE — 0,17 5640 —0,11 —0,0ÿ 
EUR Ent 2e 0,20 5200 —0,12 —0,22 
UC E TP ON PNR 0401 4940 —0,14 —0,32 
FACGRA RAS ACHETE — 0,39 4620 —0,15 —0,47 
AE OR PORTES — 0,47 4380 —0,17 —0,58 
4 0 MERE UP ANA 0,01 4230 —0,20 —0,66 
A A a Per A sd de à —0,72 3920 —0,22 —0,84 
FEI ARE EN RNTIRER — 1,39 3580 —0,30 — 1,23 


Ces résultats seront publiés ultérieurement, de façon plus détaillée; nous 
donnerons les valeurs absolues du flux. 


() Comptes rendus, 230, 1950, p. 718. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le transformé de charge des opérateurs de la théorie 


de l’électron de Dirac. Note (*) de M. JEax G. VaLarin, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


À la partie positive et négative du spectre de l'opérateur d’énergie W d’un 
électron de Dirac libre correspondent deux sous-espaces R,etR_ de l’espace R 
des étais d’un électron, caractérisés par les projecteurs À,, A_ 


{ 1/4 W I W 
\ A, - {| 1+ il A = -[1— Sr 

(14) | 2 \ + W° 2 VW? 
CABANE RE Te VA Ver SU AE ARE" AA ERA ANNEE OS 

W 
tb PE ee SET 
Gr0) ! + VW: 
(1e) M—A,MA,;,+A MA +A,/MA + A MA... 


Les éléments de base #,(+) de R peuvent être choisis de façon à être des élé- 
ments soit de R, soit de R_. Un indice non souligné 7 note un état d’énergie 
positive, un indice primé s’ un état d'énergie négative. 

On peut faire correspondre à chaque élément ®,—0,(x) de R, un élément 
o— (x) de R_, et inversement, par les relations (*) : 


(24) op, = Cor; Oh pe RCE: or Co; Cher EE 
(26) CCE CCE CRC 


Les opérateurs hermitiens y; satisfont aux relations y;y;+ Y;y;= 20, 
1, k=1,2, 3, 4. La matrice y; est la conjuguée complexe de la matrice y.. 
C est une matrice unitaire dépendant de la représentation matricielle (?) des y;. 
Le transformé de charge (*) d’un opérateur M de R introduit par la relation 
(3a) M=— C-1M*C 
peut être défini cependant indépendamment de la matrice C et de la représen- 
tation matricielle. En exprimant M à l’aide de æ, 9/o0æ, et des y;, 11, 2,3,4, 
MM, 0/02, Yi4T. #1) ton Conclutide (20) que le transformé de 
charge de M s'obtient par ? > —7, y, —,, 


(3) M — Mt x, dJdæ8ÿ yr, Vs, er) 


Cette définition de M peut être encore simplifiée en exprimant M en fonction 


(*) Séance du 20 février 1950. 

() W. Pau, Ann. de l’Inst. H. Poincuré, 6, 1986, p. 197; L. ne BroGur, Une 
nouvelle conception de la lumière, 193%, Paris. 

(7) W. H: Funey, Phys, Rev:, 5k, 19388, p. 56. 

(°) F. JS. Beuinranre, Physica, 6, 1939, p. 8/9. 


AL FER "OUR ES DO PACA AE ae NE COR ee LP dr ae 75e 7 7e 
de cvs 
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* : \ n \ 
de l'opérateur anti-hermitien Yo—={Y, et des trois opérateurs hermi- 
tiens Ya Vas Ya — YŸss Ya — Vs, satisfaisant aux relations Va VE — 2 Yi 
È PNA 8 Ju En 83 —=— 1, gu= ot, M=M(:, x, 0/0x, Ye a Ya). 


Comme 1 — 1, y, >—, correspond à à Yo Yo, on obtient le transformé de 
charge M— M(— 1, æ, 0Jox, Yo Ys, va Y:) simplement en changeant le signe 
de l’unité imaginaire dans l'expression de M. 

En écrivant M—M,+M,,M,—(1/2)(M+M),M,— (1/2) (M — M), tout 
opérateur M peut être pare en une partie M, — " égale et une partie 
M,=—M, opposée à sa transformée de charge. Les opérateurs hermitiens I, 
Œ, — 0x, LYaYss Le Y3Y, Sont égaux, les opérateurs hermitiens 2(9/0x), 
1 =(0/97) — y (0/05)|, 24: Y:, YA sont opposés à leurs transformés de charge. 

À l’aide de (a), (3a), on obtient pour les éléments de matrice 


1 CLIP PAPE 


correspondant aux différents termes de ne) les relations 


a GIMIs)=(CrÎM 
é|M}s)=(r|M}s), (“IM}s)=(r|M 
Pour un opérateur hermitien où a (r|M|s) re et ces relations 


donnent pour des opérateurs hermitiens M égaux ou opposés à leurs trans- 
formés de charge 


(OM )= GIMir) LiCrIMI = (sIMIr), 


(54) ; a 

| (r|Mis,= (s Mir) si M= M, 
7 (IMIs)=—(s} Mir) (rIMis)=—(s| Mr), 
50 (r|]M}s)=—(s Mir) si M——M. 


L'opérateur 1/2(MA--AM) formé à l’aide de l’opérateur A défini par (16) 
est un opérateur pair, et l’on a selon (14), (1b) 


| A. MAXHAM |, RAS MN LU D PE AU Ka 
(6) ; FRE 
DR Te Fe MA AM ira 


Selon les relations (5a), (bb), 1/2(MA-+ AM) est pour M — M opposé, 
pour M ——_M égal à son transformé de charge. 

Le sens physique de la correspondance entre les opérateurs de la théorie 
d’une seule particule et de la théorie du positron se dégage à l’aide de la 


distinction entre les opérateurs caractérisés par M — Met M —:- M. 


| 
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CAPILLARITÉ. — Modifications de l’hystérésis de mouillage eau-paraffine. Rôle 
de l'air retenu par la surface solide. Note de M Lixa P. Guasrarra, 
transmise par M. Jacques Duclaux. 


Cette étude a été faite par la méthode de la lame plongeante. Rappelons (") 
que l’on détermine la tension d’adhésion F — A cosÜ (A, tension superficielle 
du liquide; 0, angle de raccordement solide-liquide) en mesurant la force ver- 
ticale qui agit sur une lame paraffinée que l’on descend dans l’eau, puis que l’on 
remonte. Si l’on porte la force verticale en fonction de la profondeur de la lame, 
on observe deux valeurs constantes /, et /, de la force, l’une correspondant à 
l'immersion, l’autre à l’émersion. On en üre par la relation / = ol (&, péri- 
mètre de la lame) deux valeurs de la tension d’adhésion (F,— A cos0,, tension 
d’entrée; l',— À cosô,, tension de sortie). Le graphique met en évidence un 
cycle d’hystérésis. 

L'hystérésis du mouillage peut être due au fait que la surface solide émer- 
geante n’est pas dans le même état qu'avant son immersion (réaction chimique, 
molécules adsorbées ou film prélevé). Ce n’est pas le cas du système paraffine- 
eau (le premier cycle de mouillage est identique au second fait aussitôt après). 
On est alors amené à lier l’hystérésis à la rugosité de la surface solide (?). 

Dans cette hypothèse, j’ai cherché à comparer le cycle obtenu avec des lames 
enduites de paraffine fondue au bain-marie avec des cycles correspondant à 
des surfaces paraffinées, d’une part, «. plus polies, d'autre part, b. plus rugueuses. 

a. En recuisant à l’étuve vers 95°C des lames de clinquant paraffinées au 
bain-marie et en les laissant refroidir lentement dans l’étuve éteinte, j'ai 
obtenu des lames paraffinées présentant un poli presque spéculaire. Le cycle 
est alors plus petit que celui des lames paraffinées ordinaires (fig. 1). On 
notera que l’agrandissement du cycle, quand on passe de la paraffine recuite à 
la paraffine ordinaire, tient plus à l'augmentation de la tension d'entrée qu’à 
la diminution de la tension de sortie (*). 


b. J’ai essayé d’accidenter artificiellement la surface en vue d’obtenir une 
augmentation du cycle. Les premiers essais ont consisté à strier horizonta- 
lement la paraffine. Le ménisque s'accroche à chaque strie et saute irréversi- 
blement d’une strie à l’autre au cours de l'immersion et de l’émersion (d’où 
interprétation raisonnable de l’hystérésis). Toutefois l'agrandissement du 


(1) J. et L. P. Guasrazra, Comptes rendus, 996. 1948, p. 2054. 
(?) Cf. EE. Barrerrret Woouer, JM 4: CS 2055 1933, p. 3919; 4F., E° BaRTELL, 
J. L. Cuzrerrsox et M. A. Micer, J. of Phys. Chem., k0, 1936, p- 881. 


(*) Nous devons renoncer à l’idée d’un T moyen indépendant de l’état de la surface. 
(Cf. J. et L.P. Guasrazra, loc. cit.) 


; 
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cycle obtenu dans ces conditions est dû à la diminution de la tension de sortie 
plus qu’à l'augmentation de la tension d’entrée. 


Après divers essais, je me suis arrêtée à l’emploi de surfaces paraffinées 
frappées normalement avec une brosse dure. Les lames ainsi préparées sont 
trouées de petites excavations et hérissées de minuscules fragments. Les essais 
faits sur ces lames, comparés aux résultats de la paraffine ordinaire, montrent 
un agrandissement du cycle, agrandissement dû plus à l'augmentation de la 


profondeur (mm) 


hp ordin. ——— ÿp. ordin. 
Lie h recuite. ep. recuife. 
1’ à ’ 
APT ee N AL 
HE TS Re. fn £ FRA 
N : lo a la brosse. 


5 profondeur (mm) 


Fig. 1. Fig. 2. 


tension d’entrée qu’à la diminution de la tension de sortie. Ainsi l’agrandis- 
sement du cycle, réalisé arüficiellement de cette façon, présente des caractéris- 
tiques analogues à l'agrandissement de cycle constaté lorsque l’on passe de la 
paraffine recuite à la paraffine fondue au bain-marie. 


L'examen de la lame paraffinée frappée à la brosse, plongée dans l’eau, 
montre la présence de bulles d’air retenues par les irrégularités de la surface 
(alors que les simples stries n’emprisonnent pas l’air). On a confirmé le rôle de 
l’air retenu par la surface en comparant les tensions d’adhésion entre paraffine 
ordinaire, paraffine recuite, paraffine frappée à la brosse, et solutions de Nékal 
(mouillant énergique qui empêche la rétention des bulles d’air) (Jig. 2). Le 
cycle de la paraffine frappée à la brosse, beaucoup plus grand dans l’eau pure 
que celui de la paraffine ordinaire, a ici une importance à peu près égale à celle 
du cycle de la paraffine ordinaire. 


UE: Ê "162 AA M LL Te n MNOTR rs rs LT | La néon ht". + CP, ur + 
pie. PRE TE PME 
4 . ÉTÉ AS 
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ÉLECTROACOUSTIQUE. — Sur la décroissance avec la fréquence des effets électro- 
cinétiques alternatifs. Note de M. Jeax-Prerre Causse, présentée par 


M. Jean Cabannes., 


Les différences de potentiel alternatives produites par les ultrasons dans un corps 
poreux ou dans une suspension colloïdale ont pu être mesurées de 8 à 80 kilocycles 
par seconde. Constant pour du sable, leur niveau décroît très vite au-dessus de 
5o kc/s pour une suspension d’argent, les deux faits nouveaux constituent la pre- 
mière vérifieation précise de la théorie de Hermans. 


Debye (*) a prévu en 1933 l'existence d’une différence de potentiel alterna- 
tive entre les nœuds et les ventres d’un système ultrasonore stationnaire établi 
dans un électrolyte en solution. La pression ultrasonore, en effet, rompt la 
symétrie initiale du nuage d'ions et lui confère un certain moment dipolaire ; 
en intégrant sur le quart de la longueur d’onde, on peut ainsi calculer la valeur 
de la différence de potentiel ; même dans les cas favorables, elle reste très faible 
(de l’ordre du microvolt) et n’a pu être observée que récemment (?). Hermans (°) 
appliqua le même raisonnement à la double couche qui entoure une parücule 
solide en suspension, prévoyant un effet beaucoup plus considérable que le 
précédent. La vérification expérimentale en a été faite par Rutgers en 1946 (*). 
Celui-ci opérait avec des ultrasons à 289 kc/s. Nous avons étendu cette obser- 
vation jusqu'à 8 kc/s, c’est-à-dire dans le domaine sonore et en ondes pro- 
gressives (°). 

Nous avons pu observer un autre effet du même genre, qui est l'apparition 
d’une différence de potentiel alternative d'écoulement entre les extrémités 
d’un diaphragme poreux au contact d’un liquide soumis à des ondes ultra- 
sonores (ou sonores) progressives. Divers sables en présence d’eau ont ainsi 
été étudiés. 

Notre dispositif expérimental a été décrit ailleurs en détail (5). Les ultrasons 
sont produits par un générateur à magnétostriction et nous avons pu ainsi 
faire des mesures depuis 8 kc/s jusqu’à 80 kc/s environ. Divers effets parasites 
en limitent la précision et malgré les précautions prises dans les blindages, on 
observe tout de même un signal (de l’ordre de ro 1 V) en remplissant la cuve 
d’eau distllée. Aussi utilisons-nous ce seuil pour étalonner nos appareils. 

Un échantillon de sable fournit alors une courbe de la différence de potentiel 
en fonction de la fréquence semblable à la courbe d'étalonnage, tandis que 
pour une suspension colloïdale d'argent (collargol pharmaceutique) le niveau 


(1). 
(?) Yeacer, Buaosn, Hovorka and Me Carry, J. Chem. Phys., 1T, 1949, p: 411. 
(5) Phil. Mag., 25, 1938, p. 426; 26, 1938, p. 674. 

(*) Nature, 137, 1946, p. 74. 
1) 


5 


Diplôme d'Etudes Supérieures Paris, 1940. 


Mass 
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diminue sensiblement depuis 5o kc/s environ, atteignant la limite de sensibi- 
lité du récepteur vers 70 kc/s. La différence de potentiel est divisée par trois 
dans cet intervalle. | 

Le résultat ainsi obtenu est en bon accord avec la théorie de Hermans. La 

particule d’argent a, en effet, des dimensions inférieures à celles de la double 
couche qui l'entoure et Hermans prévoit dans ce cas une diminution sensible 
dès avant 100 kc/s. Pour les grains de sable utilisés, par contre, on se trouve 
dans le cas où la double couche est très petite devant le diamètre de la parti- 
cule et le calcul ne prévoit de variation notable qu’au-dessus de 300 kcys. 

La nette décroissance observée explique sans doute la très faible différence 
de potentiel trouvée par Rutgers (*) avec une suspension d’argent, en opérant 
à 2809 keys. 

Nous avons enfin à signaler un travail de Williams (°), publié entre temps, 
qui a observé, mais seulement qualitativement, un effet avec des corps poreux 
jusqu’à 50 kc/s. 


OPTIQUE. — Calcul des filtres interférentiels. Note de M. Jeax Roïc 
et M'° Curisriane Descamps, présentée par M. Jean Cabannes. 


I. Un support transparent d'indice N porte des couches alternées à faces 
planes et parallèles d'indice réel ou complexe n et 7! et d’épaisseurs respectives 
d et d'. Du côté opposé au support, le filtre est en contact avec un milieu 2, 
par une couche d'indice n. Le filtre sera pair ou impair selon le nombre des 
couches intermédiaires entre 7, et N. Nous calculerons, sous l'incidence 
normale, le facteur de réflexion et le facteur de transmission. P. Cotton (‘) a 
résolu le problème par une série de constructions graphiques. Des formules de 
récurrence permettent d'éviter ce cheminement. 


T1 f—=e : C : T— p e À k À — É 


DT TLS TITI NA ae) B N—» G ae 
5 WE , = —— air END AN, 
PEN TTS TA NE P 4 N+n Ï 


Les surfaces de séparation, depuis le milieu n, jusqu’au milieu N, seront 
numérotées 1, 2, ...) 24, 241, ..#%2p,;'2p+1 (pair) et ..:., 2h47, 
2p+2 (impair). La lumière vient du milieu »,, donc de la gauche sur la 
figure. Sur la surface #, arrive de la gauche une onde résultante qui a sur cette 
surface l'amplitude complexe a, et de la droite l’onde résultante d'amplitude 
complexe b;. La figure (filtre pair) précise les notations et les pouvoirs 
réflecteurs pour a et b. 


(®) Rev. of Sc. Instr.; 19, 1948, p. 640. 
(:) P. Corrox, Annales de Physique, 2, 1947, p. 209 


1 


ni 


r { 
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7 Re 7 tr 7, Ed Sr Tr an 
b* bi VE ba bar b2k CYR bips bp O 
<—<— <—— < < <—, <- <— <— 
n n' n n' n nm n n n n N 
d d d d' d d' d d' d d 
di o 3 doi oz ok +1 2 p—1 d2p 2 p+1 [22 
——+ > > > > > D ——t > ——> 
1 2 3 2k—1 2k. 2K+1 2p—IN  2pu pr 
Fo HT —7T —T + r Tr —T +r — R 


b* et a* désignent les amplitudes complexes réfléchie et transmise, mesurées 
sur les surfaces extrêmes. Nous prendrons pour inconnue la fonction 6, 


Er = Aix — Vox, Gop41 = Aopya (pair), Gop+2 = Aapy2 (impair). 
JG +T)Sux —=(1+ rf"?) Goya — fi + r)bor4, 
qu) AC <— r)Ésrxe = f°(1 Tara Je) born; 
(>) LL AT D à 
JG+r)érra = f(+ r) aux — (1+ rf?) Der; 


(3) O Bor+o + LÉ B Sorrt d''Éop4a + A Érr A BG; 
Ce TO) ET)S VE VEU Ouen) BP TETE EU MR) 
Les équations (3) prennent une forme différente à l’entrée et à la sortie 


(5) d'Ex+ to — BE, %o—=f(f?—1)(1— 7), 
(6) JFG — Tr) Spa (J? —1) Eoppa = ff —r) Sy» (pair), 
far (À +7) Sp + (JP — 1) Espr2 = fr) É2p+1 (impair). 


IT. La solution générale des équations (3) s'exprime au moyen des cons- 
tantes arbitraires &et @ 


(9) Br AYE+ABYE, Eur AVE BYE, 
Ÿ est l’une des deux racines inverses l’une de l’autre de 

(8) aa! op? + (a? + Re bre, BA = à + ad, 

& et sont déterminées par des conditions d’entrée et de sortie 

(9) [+ f?(r—r)—rr]le —f(i—-r,)({i+r)eé, TG di (so): 


Go) [1 fP(R'—r) —rR']6., PU — r) HD RO 6210 pair (R=Rf?), 
[L PRE) MAIS AE Q Er) (t+R7)6, —o impair (RER) 


Les équations (1) et (2) donnent alors toutes les valeurs 44, b,; (5) donne &,; 
(6) donne &,,,, ou 6,,::3 on a enfin 


D= a —(1+ 70) 1, = (1—R)6,,,1 (pair), d'—=(1—R)6,,: (impair). 


Les formules se simplifient si »d— n'd', c’est-à-dire f — f". 
IV. Nous avons calculé le pouvoir réflecteur d’un système de lames quart 


TE A RE 6 EE be 1 NEA op 2 NC BA NT  ARTIE ES PC Pr AIR 6 LE er RE PRE ARTE 4 Ë j 
A ÿ NAMUR PC FT à r "NE ï CAIAEYATA % ' 


oi 
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d'onde transparentes 
b* à ! 1 
— =i— (paie) ou D impair) d——T - 
di. >p 00 Nr n 
CPE Eine 


Nous avons également calculé l’amplitude transmise par un système delames 
transparentes demi-onde; bien que f?— f"?—1, les formules s'appliquent, 
moyennant quelques précautions. On a : L—1—— A 

CR) (ur (sr) 


CITE 1—R(r—r)—ror 


; 1—ro)(1—R).. 2 
(pair) ou ee —— (impair), 
a* ne dépend que de la parité du filtre, pour la radiation qui rend les lames 
demi-onde; mais le calcul montre que la sélectivité dépend du nombre des 


couches. 


EFFET RAMAN. — Sur les spectres Raman et infrarouges des peroxydes 
organiques. Recherches de la fréquence caractéristique O-O. Note de 
M. Roranxp Leapsearer, présentée par M. Jean Cabannes. 


Jusqu’à présent aucune étude des spectres Raman et infrarouges des per- 
oxydes organiques n’a été effectuée, exception faite du peroxyde de 
benzoyles (!), (?). Nous avons cherché à développer une méthode spectro- 
scopique pour l'identification et éventuellement le dosage des peroxydes orga- 
niques. Dans ce but, nous avons étudié les spectres Raman d’une série de per- 
oxydes. M. Barchewitz ayant bien voulu mesurer pour nous les spectres 
infrarouges de ces mêmes composés. La première étape d’une telle étude 
constitue en la recherche de la fréquence caractéristique du groupe O-O et les 
résultats communiqués dans cette Note concernent uniquement cette question. 

Les peroxydes suivants ont été préparés par les méthodes de Harris (*), 
Wieland (*)-et Rieche (5) et purifiés le plus loin possible : peroxyde de 
diéthyle 

CH;0OCGH, (np° 1,3720), 


di-«-hydroxyperoxyde de diéthyle 


SOUS OE 
GH,00GH, (nÿ° 1,4265 + 0005) 


WiecanD et Win@zer, Annalen, 431, 1923, p. 311. 


) 
) 
) Proc. Roy. Soc. (London), À. 168, 1938, p. 1-18. 
) 
) Berichte, 648, 1931, p. 2328-2335. 


C. R., 1950, 1°" Semestre. (T. 230, N°9.) 54 
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et le mono-4-hydroxyhydroperoxyde d’éthyle 


OH 
CH,0O0H (nÿ*1,4150 € 0010). 


À cause de leur grande instabilité, les hydroxy-peroxydes n'ont pu être 
obtenus à l’état de pureté parfaile, mais la micro-analyse a montré que les 
échantillons ne contenaient essentiellement que des peroxydes et pouvaient 
être considérés comme suffisamment purs pour l'étude des spectres Raman. 
En outre, aucune différence n’a pu être trouvée entre les échantillons 
prélevés aux différents stades de purification. Le tube Raman, contenant 12° 
était refroidi par circulation. La raie 4358 À était utilisée comme raie exci- 
tatrice. La durée de poses était de cinq jours. 

Il est généralement admis maintenant que les vibrations de lens du 
squelette des hydrocarbures et des éthers sont situées entre 800 et 1100 em ‘. 
>’est dans ce même domaine qu’il faut rechercher la fréquence de valence 0-0. 

Les raies trouvées dans cette région du spectre dans les peroxydes et dans 
les éthers diéthylique (°) et dibenzylique (°) sont rassemblées dans le tableau 


suivant : 
a-Mono + 
Éther diéthylique Peroxyde diéthylique Dihydroxy hydroxy Peroxyde Éther 
ŒCHOGHS C,H,OOC,H,. peroxyde peroxyde de dibenzy- Eau 
a — mm — de diéthyle. éthylique. dibenzoyle. lique. oxygénée] 
Raman. Infrarouge. Raman. Infrarouge. Raman. Raman. Raman. Raman. Raman. 
800 (A. I) 808 (4) 
826 833 (1) 831 (1) - 831 (1) 830 (I) 842 (I) . = 
(1) Ë É 
845 k 0 2 = e 
<= 882 (A. 1) SORA NL ESS 3 (A 7 DOM SSTUIA UT) 883 (3) _ 877 (I) 
906 - 910 - OLA L HA OTe (LEL) - 903 (3) 903 (F) : 
926 F7 030 (1) 919 lee : . Ê 3 à ra 
1012 Œ) 1o41 (F) 1032 (1) 1045 (A. [) 1009 (F) 1003 (F) 1003 (5) 1001 (10) - 
1033 À Fr = - = 1025 (1) = 4 
1065 (F) — 1 - 1065 (A. I) 1052 | 1069 = Aa e à 
4 De Er | ke Gi pa 1064 (EF) r 
ur? -- _ = 


1091 (F) 1081 (A. 1) 1089 (A. 1) 1083 (F) 1098 (F) 1096 (F) a é 2 


I — intense; À. I — assez intense; F — faible; L — large; — bande. 

Les fréquences sont des moyennes obtenues sur deux plaques. La précision 
est de + 1°. Les chiffres donnés ici pour le peroxyde dibenzoylique repré- 
sentent les moyennes des valeurs obtenues par Kohlrausch (!) et Berezovs- 
kaya (?), le spectre de H,O, a été observé par Simon (*). 


5) Vat. Bureau of Standards, U. S. A. 
) 


( 
(7) Simon et Fener, Z. Ælektrochem., 1, 1935, p. 290-293. 
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Il est immédiatément visible qu’à part les intensités, les spectres de tous les 
corps examinés par nous, possèdent à peu près le même aspect dans ce domaine. 
On voitquela seule fréquence commune àtous nosperoxyesestsituée à 882cm-!) 
et ne se retrouve pas dans l’éther, elle se retrouve par contre dans le peroxyde 
de dibenzoyle (883 em ‘et dans H,0,(855 cmt). On peut donc la considérer 
comme la fréquence caractéristique de la liaison O-O. De même cette fréquence 
apparaît dans le spectre infrarouge du peroxyde de diéthyle et n’apparaîit pas 
dans celui del’éther diéthylique. Deux fréquences intenses seulement appa- 
raissent dans le spectre infrarouge du peroxyde de diéthyle, ce qui permet de les 
considérer comme des fréquences fondamentales, ce qui est en accord avec 
notre attribution. Il est toutefois étonnant qu’il n’y ait pas de déplacement 
plus notable de la fréquence O-O quand on passe de H,0, aux peroxydes 
organiques et que le déplacement observé se fasse vers des fréquences plus 
élevées, contrairement à ce qu’on trouve pour la fréquence C-C quand on 
passe de l’éthane aux hydrocarbures supérieurs. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE THÉORIQUE. — Diffusion de neutrons de 90 MeV par des 
particules alpha. Discussion. Note (*) de M. Jean Hermann, présentée 


par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Dans cette Note nous allons comparer avec les résultats expérimentaux les 
calculs faits à propos de la diffusion de neutrons de 90 MeV par des particules 
alpha, calculs résumés dans une Note précédente. Aucun travail expérimental 
n’a été publié sur la diffusion de neutrons de 90 MeV par He; mais par le 
modèle particule alpha de Wheeler () on peut utiliser les données expérimen- 
tales sur C?? et O'6. 

a. Section totale. — Considérant C et O comme triangle et tétraèdre 
d’arête x avec des hélions aux sommets, à partir de 5, et æ on peut, utilisant 
l’approximation de Born et négligeant les liaisons des hélions, calculer les sec- 
tions pour C et O : set 5,. Inversement, des valeurs expérimentales pour 6, 

ets, on déduit :æ=(1,79-+ 0,08). 107" em, a, —(1,70+ 0,17). 10"*"em?. 

Nous faisons ensuite des corrections pour tenir compte : 1° des doubles 
diffusions, proportionnelles au nombre de paires d’hélions dans C et O; 2° des 
liaisons des hélions, proportionnelles au nombre d’arêtes dans un triangle et 
un tétraèdre; 3° de ce que la probabilité pour que Cet O soient dans l’état cons- 
titué d’hélions seulement est 1, l’état le plus probable ensuite étant celui où 
un hélion est décomposé en un nucléon + un noyau de masse 3, d’après l’idée 
resonating group structure de Wheeler (*). De ces corrections, seule la 


(“) Séance du 8 août 1949. 
(1) Phys. Rev., 52, 1937, p. 1083, 1107. 
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deuxième est appréciable et conduit à 6,=—(1,74 E0,17).10 *°cm°; en 
ne tout simplement les valeurs de la section mesurées pour H, H?, 
Li, Be, ... (?) on aurait 6,—1,90.107*. Cela est inférieur d’environ 20 % à 
ce que nous avons calculé; l'écart peut s'expliquer par l'emploi de l’approxi- 
mation de Born, de fonctions de Gauss et de l’onde plane que nous avons 
utilisée pour décrire le mouvement du nucléon arraché à lhélion dans le 
cas b (*) (Note précédente). 

b. Création de deutons rapides. — Les sections mesurées sur C'? sont très 
imprécises : 0,03 à 0, 10-*° cm? (*), (*); notre calcul pour He, multiplié 
par 1 à 3, pour tenir comple des dissociations ultérieures des deutons, 
donne 0,15 à 0,45. Pour la demi-largeur de la nee angulaire des deutons 
rapides Dora est:bon (fi Mscalés Tr exD ire 

c. Pourcentage de diffusion inélastique. — Nous trouvons que le rapport de 
la section de diffusion inélastique à la section totale : est 0,34; pour divers 
éléments, hormis He très certainement, l’expérience donne (°) : 0,4 à 0,5. La 
faible valeur pour He pourrait s'expliquer par les fortes liaisons dans l’hélion. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le pouvoir d’arrét des émulsions nucléaires envers 
les particules chargées de faible énergie. Note (*) de MM. Pierre Cüer, 
Jean-Pierre Lonccuamp, JEAN Couses et SerGEe GoroDerzky, transmise 


par M. Jean Becquerel. 


La détermination de la courbe parcours en fonction de HAtA dans les 
émulsions DORE pour des particules de faible vitesse, n’a pas encore été 
effectuée jusqu'ici. Elle présente cependant un grand intérêt théorique et pra- 
tique pour le calcul du pouvoir d’arrêt, d’une part, et l’étude des réactions 
nucléaires à faible énergie, d’autre part. 

Le point le plus bas fourni par les courbes classiques de Lattès, Fowler, 
Cüer (charge 1), est celui des tritons de 9°",3 d’air donnant un pouvoir d'arrêt 
de 1606 pour des protons de 3*,1. Cette valeur nous paraissant anorma- 
lement faible, d’après d’autres expériences et la théorie (1), nous avons entre- 
pris systématiquement d'établir là courbe pour les petits parcours à l’aide de 
réactions d'énergie connue. Nous exposons ici les résultats relatifs au point 


(2) Cook et al., Phys. Rev., 75, 1949, p. 7. 
(WU, er Phys. Rev., T3, 1948, p. 993. 

(*) Brueckwer et al., Phys. FUN 15, 1949, p. 1274. 
(5) York, Phys. Res » 19, 1949, p. 1467. 
ty 
(”) 
Gj) 


5) Kwaszr et al. ane Rev., T5, 1949, p. 1470, 


LS 


Séance du 12 septembre 1949. 
P. Cüer, Thèse, Paris, 1947. 
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équivalent à des protons de 2°" d’air obtenu avec les iritons de la réaction (1) 
Liÿ+ni — Hei+Hÿ Q == 4,69 + 0,06Me V (?). 


La valeur du pouvoir d’arrêt obtenu nous permet de proposer une valeur de Q 
en accord avec les masses pour la réaction à tritons (IT) 


Be; + H? — Hi+Beÿ. 


Pour des faibles vitesses où la perte d'énergie par grain dE est dans la zone 
de quasi-saturation de la courbe de sensibilité, la réponse de l'impression à 
des rapports(dE,/dE, }-vs" est peu appréciable, alors qu'aux grandes vitesses un 
rapport 1,9 est très apparent. Des moyens de discrimination artificiels peuvent 
être utilisés, tels le sous-développement (*) ou l’affaiblissement de l’image (*). 
Une solution d'application générale consiste à choisir une émulsion à seuil de 
sensibilité plus élevé, mais à grains fins pour éviter le raccourcissement éventuel 
des traces. 

A cet usage, nous avons fait charger des émulsions [ford D, au lithium en 
concentration telle que la varialion du pouvoir d’arrêt par rapport aux émul- 
sions nucléaires normales soit 0,5 %. (Ce n’est pas du tout le cas des émul- 
sions au Bore utilisées pour les études cosmiques, dont le pouvoir d’arrêt est 
au minimum de 5 % plus faible. Ce facteur a été omis à notre connaissance 
dans toutes les études publiées jusqu'ici.) 

L’émulsion d'environ 5o* a été exposée à une distance voisine de 30° de la 
cible dans un cube de paraffine (50 d’arête) pour rendre la distribution 
neutronique homogène et assez pure de neutrons rapides. La source de neu- 
trons utilisée était la réaction Be; + H°. Pour raison de commodité on a 
fonctionné dans les conditions suivantes : : MeV et 500 LA ; temps d'exposition 
10 minutes. Le nombre de traces par champ était de l’ordre de quelques unités, 
la plupart se trouvant dans un plan horizontal (loi du sinus pour une distri- 
bution isotrope). Les mesures étaient effectuées avec un microscope Zeiss à 
objectif 1/12 et oculaire ><15. L’étalonnage absolu a été très soigneusement 
effectué au centre du champ dans le domaine des mesures à l’aide d’échelles 
différentes dont une échelle étalon gravée Zeiss. L’erreur absolue et statistique 
de la calibration était quelque peu inférieure à 0,5 %. 

On a utilisé 214 traces horizontales (profondeur du champ environ 1#). 
Le os, de la répartition statistique est environ 14,15, qui, après correction 
d’aire, indique o#,85. Le parcours moyen est de 35, 46 Æ o#, 2. 

L'énergie des tritons indiquée par la réaction (IL) est 2,65 MeV à 2 % près, 
soit 0,883 MeV pour des protons de 114,82. L'exposition et les mesures ayant 


J. K. Boaaizp et L. MinnuaGer, Phys. Rev., T5, 1949, p. 782. 
P. Cüer, M. Moranp et E. Corrow, Cah. Physique, 22, 1944, p. 72. 
H. FarraGri, Comptes rendus, 227, 1948, p. 527. 
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été effectuées sur couche mince, à une humidité relative d'environ 60 % , nous 
pensons l'incertitude du résultat au plus égale à environ 5 %: 

A l’aide du point obtenu par ailleurs (5) à 1°" d’air avec la réaction à 
l'azote (0,56 +0,02 MeV; 6,13 4:0,08#), nous constatons que la précision de 
la courbe parcours-énergie pour les protons de petits parcours dans l’émulsion 
est inférieure à celle actuellement admise dans l’air (environ 6% ). Le pouvoir 
d'arrêt moyen pour des protons d’environ 2°" d’air est donc voisin de 1690. 
Bien que les mesures n'aient pas été orientées dans ce sens, donc assez impré- 
cises, nous trouvons pour le parcours environ 6* (réaction [), soit un pou- 
voir d'arrêt environ 1650, voisin de celui des particules du samarium. 

La précision statistique de la mesure du parcours des tritons de (I) étant 
bonne dans le travail de Lattès, Fowler, Cüer, le Q utilisé (®) pour la réaction 
paraît trop faible (Q — 4,32 MeV), nous proposons donc d'employer la valeur 
découlant des masses les plus récemment déterminées (7), soit Q = 4,53 MeV. 
Avec cette valeur, l'énergie des protons de même vitesse est 1,27 MeV et le 
pouvoir d'arrêt environ 1 700, valeur tout à fait conforme aux résultats de nos 
expériences. 


RAYONS COSMIQUES. — Sur la dissymétrie Est-Ouest présentée par les traces 
isolées, dues aux rayons cosmiques, dans les émulsions sensibles. Note 
de MM. Hassan Moucnararyen, Max Moraxp et Mie Simone Resaun, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Une valeur limite pour la proportion des traces de mésons y visibles dans les 
émulsions nucléaires [ford C; + B a été obtenue. Elle ne permet pas d'expliquer 
la valeur de la dissymétrie Est-Ouest observée au voisinage de l'équateur géoma- 
gnétique sur l’ensemble des traces isolées produites par les rayons cosmiques. 


On sait que des expériences récentes (*), effectuées au voisinage de 
l'équateur géomagnétique, ont permis de constater l’existence d’une dissymé- 
rie Est-Ouest dans la répartition des traces isolées dues aux rayons cosmiques. 
L'explication de cette dissymétrie implique nécessairement Ie choix d’une 
hypothèse convenable sur l’origine et la nature de ces traces. Par exemple, si 
on y voit uniquement des branches d'étoiles produites par des évaporations 
nucléaires dans l’air et dans les matériaux avoisinant l’émulsion sensible (?), 


(5) P. Cüer, M. Morann, T. Kixe et R. Locqueneur, Comptes rendus, 228, 1949, p. 57; 
R, Locquexeur, Dipl. Et. Sup, à paraître au Journ. Phys. et Rad, 

(5) Warziams, Haxey et SnepnerD, Phys. Rev., 52, 1937, p. 1031. 

(7) H. À. Berne, £lementary nuclear theory, 1947. 


(*) M. Moraxn, Comptes rendus, 228, 1940, p. 1488 ; 229, 1949, p. 40: M. Moran, 
L. Wainaxp et CG. Beers, Bull. Soc. roy. sci. Liége, n° k et 5, 1949, p. 184: C: Berrs, 
M. Morann et L. Winann, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1229. 

(?) Bacce, dans Heisenberg, Cosmic Radiation. 
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on s’interdit de rendre compte du phénomène observé, car les particules 
provenant d’une évaporation nucléaire ont, en moyenne, une distribution 
pratiquement isotrope. Mais on sait que les nucléons les plus énergétiques du 
rayonnement cosmique peuvent produire des faisceaux dirigés de particules 
lourdes relativistes ou subrelativistes, permettant d'expliquer la dissymétrie 
mise en évidence. 

[1 restait toutefois à savoir dans quelle mesure on devrait assimiler les traces 
observées (ou, du moins, un grand nombre d’entre elles) à celles de mésons w 
en provenance de la haute atmosphère. Cette interprétation serait séduisante, 
puisqu'elle identifierait la dissymétrie observée sur les traces isolées à celle 
qui a déjà été étudiée par plusieurs auteurs (*), avec des compteurs montés en 
télescopes. 

A cet effet, nous avons systématiquement cherché à identifier la nature et le 
sens de parcours des traces isolées; pour cela, nous avons seulement retenu les 
traces qui se terminent dans l’émulsion : leur sens est parfaitement défini; 
d’autre part, le scattering et la variation de la densité de granulation en fin de 
parcours éliminent pratiquement toute confusion possible entre les mésons 
et les particules lourdes (pour autant que leur longueur visible soit suffisante). 
La plaque examinée est une Ilford C;+B, de 240# d'épaisseur vierge. Elle 
était placée dans une boîte en aluminium mince (épaisseur o"", 3) et exposée 
verticalement au sommet du Karisimbi (Congo Belge, alt. 4500", r° lat. 
géomg. S). La durée d’exposition a été de deux mois. Sur 176 traces ainsi 
observées, 116 sont descendantes et, parmi celles-ci, il ÿ a 10 mésons certains 
et 3 douteux. 

Ce résultat permet de rejeter l’assimilation a priori d’un très grand nombre 
de traces isolées à celles de mésons 1. En effet, la dissymétriemaximum mesurée, 
sur des particules de grande énergie, par Schein, Yngre et Kraybill, et, plus 
récemment, par Biehl, Neher et Roesch, varie, à l'équateur, entre 0,16 et 0,37. 
De plus, il faut noter que la valeur de cette dissymétrie serait beaucoup plus 
petite, si elle était observée sur des mésons d'énergie inférieure à 5 MeV, seuls 
visibles dans une émulsion C;, à cause du scattering très important qu'ils 
auraient subi. La dissymétrie due aux mésons y est donc vraisemblablement 
présente dans nos traces finissantes, mais elle est diminuée dans le rapport du 
nombre des mésons à celui des autres particules; élle est, par conséquent, 
inférieure à 1,2 ou 3 %. 

Ïl nous reste, maintenant, à relier la dissymétrie relative aux traces finissant 
dans l’émulsion à la dissymétrie observée sur toutes les traces isolées. Pour 


(2) T. H. Jouxsox, Phys. Rev., 43, 1933, p. 381; L. Arvarez et À. H. Compron, Phys. 
Rev., 43, 1933, p. 836; B. Rossi, Phys. Rev., k5, 1934, p. 212; Scnein, YNGRE et KrayBiux, 
Phys. Rev., 13, 1948, p. 028; A. T. Brent, H. V. Neuer et W. C. Roscu, Phys. Rev., 16, 


1949, p- 914. 
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résoudre ce problème, il faut d’abord remarquer que, dans une émulsion C:, 
la longueur maximum visible est d'environ 1000* pour un méson y, tandis que 
la longueur correspondante est d'environ 9 000* pour un proton ; d'autre part, 
la longueur moyenne de toutes les traces isolées (finissant ou non) est d’envi- 
ron 570 dans la plaque étudiée. Pour les mésons lents on peut admettre que le 
spectre d'énergie est sensiblement constant (*). Nous déterminons actuellement 
le spectre d’énergie des protons isolés. Mais on peut déjà admettre qu'il est 
analogue à celui des mésons, par conséquent la probabilité d'obtenir un méson 
finissant dans l’émulsion est 5350/1000, tandis que, pour un proton, celle pro- 
babilité est seulement égale à 5730/9000. Dans la mesure où la dissymétrie 
serait due uniquement aux mésons y, la dissymétrie observée sur l’ensemble 
des traces isolées devrait être neuf fois inférieure à celle relative aux traces 
finissantes. Elle serait donc inférieure à 0,15 ou 0,4%. Ces valeurs ne peuvent 
rendre compte de la dissymétrie observée sur toutes les traces isolées (!), dont 
la valeur est comprise entre 7 et 26 %. 


La majeure partie de la dissymétrie Est-Ouest observée sur les traces isolées 
ne peut donc s'expliquer par celle des mésons p., et son étude est de nature à 
fournir des renseignements intéressants sur les principaux phénomènes pro- 
duits par les nucléons les plus rapides pendant qu’ils traversent l’atmosphère. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés diélectriques de H Br et de D Br aux 


états liquide et solide. Note de M. Jack G. Powzes, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Nous avons mesuré la constante diélectrique (e') et la perte (e”) de HBr 


et DBr, liquide et solide jusqu’à — 210° C pour des fréquences variant de 
80 c/sec à 18 Mc/sec. 


Les mesures ont été faites sur trois ponts différents, selon la fréquence 
employée. L’échantillon était introduit par distillation sous vide, après une 
purification très soignée dans une cellule diélectrique en verre à électrodes 
de platine. 

Le HBr avait déjà été étudié sur des intervalles de température et de fré- 
quence plus restreintes (!) et, là où la comparaison est possible, nos valeurs 
coïncident avec les valeurs antérieures. Pour le D Br, il n’existe pas de valeurs 
antérieures. La figure 1 donne la variation de la constante diélectrique (e/) 
à 80 c/sec pour HBr (?) et DBr en fonction de la température. Les positions 


. Rossi, Rev. Mod. Phys., 20, 1948, p. 547. 


B 
C. P. Suyrs et CS. Hircncock, /. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 1830. 
J. G. Powzes, Nature, 1950 (en cours de publication). 
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des maxima des points de la chaleur spécifique sont indiquées (*}, (*) et le 
rapport avec la constante diélectrique est évident. L’hystérésis à la première 
_transition, à la température la plus basse, est plus marquée pour DBr que 
pour HBretles valeurs absolues des propriétés diélectriques semblent dépendre 
de l’histoire de l'échantillon. Tous les résultats donnés ici se rapportent à un 
échantillon formé, c’est-à-dire tel que les valeurs observées sont reproductibles. 


, 


Il sera intéressant d'étudier cet effet pour DBr comme il a été fait pour 
le HBr (). 

Pour notre gamme de fréquence il n’y a dispersion diélectrique que pour les 
températures inférieures à la transition et très peu supérieures. La figure 2 
montre la variation de £’ et &” en fonction de la fréquence aux températures 
indiquées (en degrés absolus). On observe nettement deux domaines de 
dispersion. L'existence d’un troisième domaine de dispersion situé à des 
fréquences plus élevées résulte du fait que &’ n’a pas atteint encore la valeur n, 
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Fig. 1. Fig. 2. 


aux fréquences supérieures de la deuxième dispersion. Il est à remarquer que 
la première dispersion (à basse fréquence) disparaît brusquement dans un 
intervalle de température de deux degrés, au maximum, autour de la 
transition, Landis que la deuxième ne semble subir aucune modification impor- 
tante à la température de transition. 

Les courbes de DBr ont qualitativement la même allure que celles de HBr, 
sauf que les deux dispérsions sont plus rapprochées en fréquence. Par contre, 


) Grauque et Werer, /. Am. Chem. Soc., 50, 1928, p. 2193. 
) K. Czusius et G. Wozr, Z. f. Natur., 2a, 1947, p. 495. 
) DamxouLer, Ann. der Phys., 5, 31, 1938, p. 76. 
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on observe une différence très nette quant à la variation avec la température de 
la fréquence critique, f. (fréquence du maximum de &’). Pour DBr la 
variation de jf, avec la température est donnée avec une bonne approximation 


par la relation 
E 


De = Gi Li RT, 


C et E étant deux constantes. Le comportement de HBr est semblable, avec 
une valeur différente de C et une même valeur de E, par contre la décroissance 
de f. avec la température cesse brusquement à partir d’une certaine tempé- 
rature, T,. Cela est vrai pour les deux dispersions, mais naturellement avec 
des valeurs différentes de E et T,. Cette observation nous semble extrêmement 
importante pour l'interprétation de ces phénomènes. Dans une analyse 
théorique nous avons réussi à interpréter cet arrêt brusque de la croissance 
de f, dans HBr par le début d’un effet quantique, effet tunnel. Notre calcul 
semble indiquer que ce phénomène serait une sorte de rotation moléculaire 
plutôt qu’un échange protonique entre molécules voisines. 

Il est intéressant de remarquer que les mesures diélectriques signalées 1c1 
démontrent l'existence de deux processus différents correspondant aux deux 
zones de dispersion, ce qui doit jeter quelque lumière sur les transitions du 
deuxième ordre en général. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Formation de complexes d’addition avec l'acide myco- 
lique et étude de leur pouvoir de dispersion dans une phase aqueuse. Note de 
M. Israëz GruNoLann, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons récemment attiré l’attention sur l’adhésion entre chaînes paraffi- 
niques s’exerçant entre les lipides et les chaînes polyméthyléniques des consti- 
tuants gras du bacille de Koch (*). Il résultait de ces expériences que la noci- 
vité du bacille tenait à son caractère lipidique et à l’affinité pour les graisses 
protoplasmiques. Cette affinité tendait à rompre les cenapses lipidoprotéiques 
au sein du protoplasme amenant la destruction de ce dernier, d’où formation 
du caséum. Pour éviter l’adhésion entre chaînes paraffiniques réciproques, on 
pouvait essayer d'introduire un écran polaire entre le bacille et les molécules 
environnantes. Ceci par des substances qui, adhérant aux chaînes paraffiniques 
des substances grasses du bacille par des chaînes polyméthyléniques, appor- 
teraient des groupements polaires orientés vers la phase aqueuse. Le caractère 
lipidique du bacille pourrait ainsi être atténué et l’on pouvait espérer réduire 
les manifestations pathologiques. 

La présente Note porte sur la formation de complexes entre diverses sub- 


(1) L Grunnrans et D. Luzzari, C. R. Soc. Biol., 1h3, 1949, P. 9871. 
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stances organiques et l’acide mycolique (C4 H,,,0,)(?). Nous avons eu recours 
à l’acide mycolique et non au bacille entier, parce que cet acide représente un 
élément mieux défini et présent en proportion relativement importante dans 
les lipides du bacille de Koch. L’affimité à l’eau, résultant du nombre des 
groupements polaires acquis par les complexes ainsi formés, était évaluée par 
des mesures turbidimétriques du pouvoir de dispersion de ces produits dans 
l’eau à l’aide d’un électrophotomètre de Meunier (avec des bandes spectrales 
très larges dans le bleu et le rouge afin d'éviter des différences d'absorption en 
fonction de la longueur d'onde dues à des différences de grosseur des grains 
dans la solution ou suspension). L’acide mycolique seul n’est pas miscible à 
l’eau, les produits d’addition sont soit solubles entièrement, soit facilement mis 
en suspension dans l’eau. La densité optique de la cuve contenant les liquides 
témoins pris séparément (dans 5°) était évaluée et comparée à celle du 
mélange (produits fondus ensemble et broyés dans très peu d’eau, étendus 
à 5° et mis dans les cuves photométriques). Les lectures étaient faites toutes 
les 10 minutes, les cuves restant devant le trajet lumineux photométré. La for- 
mation du complexe était suivie par l’étude de la densité optique des témoins 
par rapport à celle du mélange. Nous concluons à la formation d’un complexe 
chaque fois que la densité optique du mélange s’écarte notablement de la 
somme des densités optiques des produits pris séparément. 

Le choix des substances organiques à additionner à l’acide mycolique 
résultait des observations faites par divers auteurs concernant l'importance 
de l’encombrement moléculaire sur le PRUNOE bactériostatique vis-à-vis 
du B. K. Ainsi, pour l’alcoxy-2 amino-5-pyridine (*), l’activité bactério- 
statique atteint un maximum lorsque le radical passe du méthyle à l’hexyle; 
pour l’alcoxy-2 amino-6-benzothiazole lorsque le radical passe de l’éthyle 
au butyle (*); pour l’alcoxy-2 amino-{ quinoléine lorsque le radical passe 
du méthyle au butyle (*). La longueur de la chaîne du substituant pouvait 
conditionner une meilleure adhésion entre les parties hydrophobes respectives 
et le fait de l’accroissement du pouvoir bactériostatique ainsi obtenu ajoutait 
de l’importance à cet aspect du problème. 

Nous avons formé des complexes d’addition entre l’acide mycolique (05,02) 
et des esters butyrique, laurique, myristique, palmitique ou béhénique du 
chlorhydrate de diméthylaminoéthanol par fusion des quantités équimolécu- 
laires. La courbe représente les densités optiques des suspensions ainsi obtenues 
en fonction de la longueur de la chaîne R de lester. La densité optique du 


(2) F. H. Sropoa, A. Lesux et R. J. ANpersow, /. biol. Chem., 126, 1938, p. 506. 
(*) Fensron et Friepman, J. Pharmacol., 89, 1947, p. 155. 

(*) FreepcanDer et Frencu, Proc. Soc. exptl. Biol. Med., 66, 1947, p: 362. 

(5) Boom, Hurni et Lieseruerr, Melvetica Chimica Acta, 32, 1949, p. 1806. 
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mélange des produits est constamment cfférente et supérieure à la somme des 
densités optiques de deux produits pris séparément, ce qui est en faveur de la 
formation d’un complexe. D'autre part un maximum s’accuse pour le produit 
d’addition’obtenu avec un ester en C;,. Au-dessous de C;, l’adhésion entre 


NN 
0,60 Ecran 8Peu , Bancle pecfrale HE 
fl de4200f à Ssoo8 A \ beam 
3 \ FE AL ee e #O 
040? PA.S.+ ae. myeolique PR ES 2e É gA \ LIST a 
3 Dere dadities  * \ ET cs 
De DE RE en RE LL Qt A a ER Straptomeine HR 
RES OA PAIE CE URAN EOPEES A AE LE ADR ERA EU 
a. 
| 


_— longueur de fa chaine R en cartones 7 de L'exten de dimétiularminoéthanotlhée) 
4 #9 o = 0— D LE I 
f 


- on qe en qume 
20 minutes de sejour, daus La euve 


les chaînes paraffiniques ne semble pas assez forte pour avoir un caractère de 
constance vis-à-vis de l’acide mycolique et pour lui communiquer durablement 
une affinité pour l’eau. Au-dessus de C,;, le poids hydrophobe du complexe 
d’addition est trop important et le nombre des groupements polaires acquis est 
insuffisant pour maintenir ce poids en suspension dans l’eau. 

Ainsi se trouve démontrée la réalité des complexes d’addition avec l’acide 
mycolique et la nature des mesures permet la connaissance du produit optimal 
d’addition à ajouter afin d’obtenir une dispersion maximum dans la phase 
aqueuse. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la variation théorique de l'énergie d'activa- 
uon d'une réaction chimique en fonction de la température. Note de 
M. Jeax-Micuer Duxoyer, présentée par M. Paul Pascal. 


On sait que l’on détermine l'énergie d’activation expérimentale d’une 
réaction chimique par l’équation d’Arrhénius : 


: , d(inH 

(1) 2e eur 

où H est la vitesse spécifique de la réaction. Dans un grand nombre de cas on 
obtient pour E une valeur dépendant de la température; des causes diverses 
peuvent provoquer ces varialions. Nous recherchons ici, en nous basant sur les 
idées développées surtout par lPécole de Princeton (!) qui sont susceptibles 
de rendre compte, au moins qualitativement, du plus grand nombre de 


(*) Voir Grassroxr, Lainrer and Eyrin6, The theory of rate process. New-York, 1941. 
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phénomènes, quelles sont les variations de E en fonction de T qui découlent de 
la théorie, indépendamment des DAGANSNES parasites. 


La vitesse spécifique de réaction s'exprime dans la théorie de Eyring et de 
ses collaborateurs par 


JR Do 

: RT 

(2) Hi Const 1e CH 
F,; est la fonction totale de partition du complexe activé; F,, F,, ... les 


+ 
fonctions de partition des corps constituant l’état initial, E, est l'énergie 


d'activation au zéro absolu. 
L. Réaction d’un atome et d’une molécule diatomique. — La vitesse de réaction 
s'écrit, compte tenu de la forme des énergies de partition, 


4 AY : tes E 
Ve + €o 
H = const.T i(; — € a) i | “ —e A ) CHERE 


où v, est la fréquence fondamentale de vibration de la molécule initiale et v, les 
+ 


fréquences du complexe activé. L'énergie expérimentale d’activation devient 
3 


EL +N dr on 


On montre facilement que E passe au moins par un minimum. Aux très 
basses températures, on a sensiblement E—E,— RT/2; aux hautes tempé- 
ratures, EE, + 3RT/2. 

On a traité numériquement le cas de la réaction H, + CI. Les fréquences 
de vibrations du complexe ont été calculées par Wheeler, Topley et Eyring (?), 
et la réaction étudiée expérimentalement par Rodebush et Klingelhoeffer (*) 
entre o° et 25°C. Dans cet intervalle de température, la variation théorique 
de E doit être de 0,1 kcal/mole; or, la précision des expériences admise par les 
auteurs est de +1 kcal/mole : 

2. Réaction de deux molécules dratomiques. — L’équation (2) s'écrit dans 


ce cas 
AV+ E 


H — const. T- TI 2 a) LL Qi mu 


où y; sont les fréquences de vibration des molécules initiales. Il suit 


$ Ry û à 
+ a hy; 
À ve ES ; 4 
E = EE N À hV+ D AN; KT 
Ar, kT 
e SN 


CAC ET 


(2) J. Chem. Phys., k, 1936, p. 178. 
(3) J. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 130. 
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comme précédemment E passe au moins par un minimum. Aux basses tempé- 
ratures EE, — RT. Aux hautes températures : E=E;--2RT. 

Nous avons examiné quantitativement le cas de la réaction H,-+ E, + 2HI, 
étudiée expérimentalement par Bodenstein entre 550° et 780 K. Dans ce 
domaine E passe théoriquement de 39,9 à 40,6 kcal/mole, or la précision des 
mesures de Bodenstein n’excède pas 1,4 kcal/mole. 

En résumé, si l’on admet la représentation des phénomènes de Eyring et de 
ses collaborateurs, les variations théoriques de l'énergie expérimentale d’acti- 
vation en fonction de la température sont, dans le cas des réactions faisant 
intervenir un petit nombre d’atomes, inférieures aux erreurs expérimentales. 
On se rend compte qu’il peut ne pas en être ainsi dans le cas des réactions de 
molécules plus compliquées; mais, dans ce cas, les calculs des fréquences de 
vibration des complexes activés sont extrêmement laborieux. 


ÉLECTROCHIMIE. Sur la suriension de l'hydrogène au cours de l’électrolyse. 


Note de M'° Geneviève Surra, présentée par M. Paul Pascal. 


Les surtensions sont particulièrement importantes pour les cathodes qui 
dissolvent très mal l'hydrogène; nous répétons que l'hydrogène dissous l’est 
sous forme de protons. Il nous semble qu’il faut distinguer entre la surtension 
minima, qui correspond au dégagement lent du gaz (une bulle toutes les 
2 minutes })et la surtension à densité de courant variable. Nous nous proposons 
de montrer que, contrairement à l'opinion répandue, la première correspond 
à un phénomène sensiblement réversible. 

Quand se dégage la première bulle, le métal est saturé d'hydrogène sous la 
bulle, la solubilité correspond à une pression d’une atmosphère ; la concentra- 
tion | H*];des protons à l’intérieur est proportionnelle ; c’est la solubilités. Les 
mesures de » sont faites en retranchant du potentiel d’électrode le potentiel 
réversible, sur Pt platiné, dans le méme électrolyte. 

Supposons alors que les théories des piles réversibles s'appliquent approxi- 
mativement, le potentiel d’électrode est de la forme A log(|H]/| H+];; celui de 
l’électrode normale est A log([ H*}/H*],). Dans la différence, [H*] s’élimine, 
ce qui explique déjà un résultat expérimental; n est indépendant de [ H+] dans 
la solution. De plus, n sera alors de la forme 


(1) TC log. 
On a déterminé les solubilités de H, dans divers métaux tels que Ni, Co, Fe, Cu 


sous une atmosphère de H, et à des températures de l’ordre de 600° à r000°K 
elles obéissent à des relations de la forme 


1 


(2) loges - _A— =. 


\4 ! pr | } 
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Pour Ni, s (en centimètres cubes mesurés dans les conditions normales pour 


100$ de métal) est donnée par log,s = 3,25 — 1250/T. En extrapolant jusqu'à 
300° K, on trouve s— 0,4; quand T augmente, s augmente, 7 diminue. 
(1)et (2) donnent 


; lr b 

3 DIE. a 

(#) nAT 2%Mog,s 

Pour Ni, avec n—0,15 V, on obtient ainsi dnfdT — —0,0022 V/degré. 


D’après Bircher et Harkins ('), dans SO,H,N/10, on trouverait — 2 mV/degré 
pour un certain nombre de métaux y compris Cu et Hg. Jusqu'ici aucune 
théorie n’avait expliqué cette variation avec T. De même, quand la pression 
varie, la concentration intérieure des protons varie comme Vp; c’est aussi 
suivant cette loi qu’elle varie pour l’électrode normale, donc aussi la pression 
de dissolution de Nernst. Dans la différence, la pression s’élimine; Bircher et 
Harkins (oc. cit.) trouvent effectivement que n ne dépend pas de la pression. 

Quand on augmente le courant, la polarisation intervient ; elle s’expliquerait 
alors par le mécanisme que nous avons invoqué (?}) : adsorption des ions sur 
le métal et extraction des électrons du métal à froid par ces ions; la polari- 
sation négative intervient en quelque sorte pour augmenter l'attraction de 
l’électrode pour les ions. Notre théorie fait intervenir la chaleur d’adsorption 
des ions H+; on n’en trouve pas de mesure dans la littérature. On peut arriver 
à une estimation de W en imaginant que c’est le travail de l'attraction de l’ion 
par son image électrique dans la surface métallique, soit e?/4e d (2, constante 
diélectrique de la solution; d est de l’ordre du rayon d’une molécule d’eau, 
soit 1,4.107* cm). Pour l’eau pure,  — 80, la force-image s’annule pratique- 
ment pour une distance assez petite, 10" cm par exemple; dans ces conditions 
e est probablement assez inférieure à 80. Avec € — 40, on trouve 107'° erg, 
soit 6000 J/ion-g. Glasstone (*) a montré que les alcools éthylique et méthy- 
lique ajoutés à l’eau produisent un abaissement net de la surtension par une 
cathode de plomb. Dans une solution N de SO, H, n passe de 0,61 volt à 0,46 
et 0,43 respectivement pour des additions de 70 % de C, H, O et 76 % de CH, 0. 
Dans nos idées, il faut supposer que & est beaucoup diminuée, elle passe de 80 
pour l’eau respectivement à 38 et 45 pour une addition de 75 % des alcools. 
La force-image est donc multipliée au moins par 2. La chaleur d’adsorption 
se rapporte toujours aux ions entourés d’eau, elle augmente et n peut être 
notablement plus petite. La variation der ci-dessus correspond à nF — 15000 J 
environ. 

L'expérience montre aussi que la surtensioù est plus grande sur un métal 


1 


) J. Amer. Chem. Soc., k5, 1923, p. 2897. 
) G. Surra, Comptes rendus, 230, 1950, p. 749. 
) Trans. Faraday Soc., 21, 1925, p. 36. 


2 


3 


( 
( 
( 
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poli que sur le même métal rugueux; or l’adsorption est plus facile sur ce 
dernier. Avec Pt poli et Pt platiné la différence des n est 0,1 V, soit un 
produit nF de 10000 J. Il existe de même toute une série d'observations rela- 
tives à l'addition d'alcool amylique, d’acide butyrique, etc., qui augmentent n 
sur le platine; il s’agit de substances qui s’adsorbent aux emplacements actifs, 
donc qui doivent augmenter 1. 

La chaleur d’adsorption est certainement variable d’un endroit à l’autre sur 
la surface. Au fur et à mesure du garnissage des sites d’adsorption, W doit 
diminuer alors que n augmente. A titre d'indice, posons W— W,(1—fnF); 
l'équation qui donne le courant s'écrit 

; W,(i—BnF)+onF 
PQ nee RUE 


le coefficient b de la relation de Tafel devient 


Pour retrouver b — 0,12, il faut faire «à — W,f— 1/2, ce qui montre que « est 
supérieur à 1/2 et variable avec le métal. Cette conclusion est plus satisfaisante 
que celle qui donnerait « — 1/2 pour tous les métaux. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Méthode rapide de résolution de certains systèmes 
linéaires. Note (*) de M. René Gouarxé, présentée par M. Louis de Broglie. 


Étudions la matrice A, dont les éléments a;, sont égaux à 
DST 1 silé—k|—1 (o dans tous les autres cas), 
L. Polynomes caractéristiques P,(y). — On vérifie aisément (‘). 
Pa(y) = Pri(y) — Pr(y) [qui permet d'écrire la table des P,(y)|; 
BLEN posanty ==00, (y) = 27/14) 


sin(n + 1}arc cCosæ 


sinarc cos æ 


Fa fe ue à dir 
Vi— a ——|(1— x? En(n+2)(i-x)z,= 0. 


dx dx. 


Les z, de fonction génératrice F(æ, t)= 1/(1— 2tæ+#) forment une 


(*) Séance du 13 février 1950. 
(*) Voir GC. A. Courson, Proc. Roy. Soc., À 164, 1938, p. 393. 
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famille orthogonale liée aux polynômes de Tchebycheff 


NU Cd En (Cl EnU 


(©) 


ñ n+1 


IT. Matrice À, , inverse de À,. — L’adjoint (A, )" de l'élément a;, vérifie 


par la relation (1— x? )3,(x) + 2°T°,,(æ)=1. 


LEE Pr 
RE TS PAU 


P, 


(An) (—1}#ré 


utile dans la détermination de l'intégrale des polarisabilités mutuelles. 
L'égalité (A, )4=(A,)" définit A7 dont elle montre la symétrie. 


= LY + Lo, Pt P;5— Pis +53, 
Du système { =, — 2 +27 + æ, on déduit { P;x—— P;2; + P?z: — P,5:, 
F3 Lo + L3Y) Pts 3 — Pis + Pos. 
IT. Résolution de certains systèmes linéaires. — Indiquons la méthode dans 
L 


le cas des systèmes homogènes, la généralisation étant immédiate. 
Soit un système S d’inconnues æ, 


(1.1) Hi 1 La + Lola +... ROELE TE à. : AinTn— 0, 


tel que les 4; dépendent linéairement du paramètre y. Nous admettons qu’on 
puisse extraire de la matrice 4;, des matrices du type A,,; soit À, celle d’entre 
elles dont l’ordre est le plus grand. Sans diminuer la généralité nous adoptons 
un choix d'indices tel que A,—(x;:) renferme les 4; pour &<q, k “<q. On 
traduit ces hypothèses par les relations 

ai y pour i<g, œx== 1 pour | À — i|—=1 | AV: 

dix 0 pour tout autre couple &# ( 
Dans (1. II) les équations d'indices : <q s’écrivent 
{ n 


4 
(24111) D anti de Dik Tr Li. 


KA kK=g+1 


L'inversion (IT) de A, donne les expressions R des æ, d'indice #4.“ q en fonc- 
lion des 3;, c’est-à-dire des n—q autres variables; par substitution dans 
les n— q équations d'indice ? > q, on obtient un système S' d'ordre n — 4, 
d’inconnues æ, avec 4 << kn. La résolution de S, compte tenu des R, est 
ainsi ramenée à celle de S’. 

La méthode apporte une simplification des calculs d’autant plus appréciable 
que » — q est pelit; pour » — qg—1 la résolution est immédiate. 


(2) Œuvres de Tchebycheff, 1, 1899, p. 307. 
C. R., 1950, 1 Semestre. (T. 230, N°9) 55 
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IV. Substitution en bout de chaîne dans le polyène à n carbones. — La méthode 
des orbitales moléculaires conduit au système linéaire de matrice &;;. 


| 
“. AE 


iciq—n—1) 
SAT 0 O0 dl VETIE b 1 
SIENS DE o b +4 
IT et LIL donnent les expressions ‘ 
Pi Lx (— Re 12, dŒn 

( Fa IV) PP Ln+1— PE Er Se ni CP Ln: (Æ PP OUONLE mr An)S 
et l’équation séculaire qu’on écrit 
(2.1V) Sh=6 P;1+(y +a)(®P,.— (y He) P,s = 0 / 


ou 


Y 


(3.1V) cot | (1) are cos: Je AO A ER ee Ven 
2 


s7 [yb(a+c)y+ac—b']V4 = y 


La résolution graphique permet d’étudier les effets d’un groupe de substi- 
tuants dans un polyène ou ceux d’un substituant dans les polyènes. 

SiP, ;et(2.1V) ont un zéro commun (cas non traité dans IID la méthode 
est en défaut; on résout avec q = n — 2. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Essais d'introduction du groupement thiocyané dans 
divers composés à noyau pyridinique. Note de M. Jacques-J. Panouse, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


La décomposition du diazoïque de l’'amino-3 pyridine par le thiocyanate de potas- 
sium en présence d’une trace de thiocyanate cuivrique, a permis d'obtenir avec 
60 % de rendement la thiocyano-3 pyridine, à côté de petites quantités de 3-pyridyl- 
dithio-3' pyridine. Les autres essais d'introduction du groupement — SCN dans les 
dérivés pyridiniques ont échoué, quelle que soit la méthode utilisée. 


On sait depuis longtemps substituer un atome d'hydrogène d’un composé 
aliphatique, cyclanique, ou benzénique par un groupement thiocyané — SCN. 
Nous avons essayé d'introduire ce groupement dans divers composés à noyau 
pyridinique : on connaît dans cette série très peu de dérivés thiocyanés et la 
structure de certains est des plus discutable. 

1° Thiocyanation directe du noyau pyridinique par le thiocyanogène naïssant. 
— En série aromatique, cette méthode permet la substitution des amines, des 
phénols, et de certains carbures à noyaux condensés (exemple : anthracène). 

La pyridine et la nicotine n’ont pas réagi. L’amino-2 pyridine n’a pu être 
thiocyanée, quel que soit le mode opératoire employé. Cependant Kolmer et 


LAN ET + ’ ps n” æ. g. A 


RER D RS et de ls DS Dre , Le : 


t 
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ses collaborateurs (!) prétendent avoir réussi la substitution : ils ont isolé dans 
des conditions un peu spéciales, un composé qui aurait pour formule : 
CH;N—NH,—SCN, Fi17. Nous avons refait ce produit, mais nous 
croyons pour diverses raisons que c’est le thiocyanate de l’amino-2 pyridine 
C:H,N—NH,, SCNH (en particulier ce composé dissout dans l’eau et préci- 
pité par l’acide picrique, donne un picrate fondant d’emblée à 216° et ne pro- 
duisant pas de dépression avec le picrate d’amino-2 pyridine pure). 


De même l’hydroæy-2 pyridine n'a pu étre thiocyanée. Cependant les. 


hydroxyquinoléines-2 et8sont facilement substituées parle groupement—SCN, 
qui se placerait en para par rapport à l'azote (?), (*). Pour expliquer cette 
différence de comportement, nous avons essayé de thiocyaner la quinoléine 
elle-même, mais en vain. La présence de deux facteurs favorables à la substi- 
tution, bien qu'insuffisants séparément (groupement OH et condensation du 
noyau), explique la réactivité des hydroxyquinoléines. 

Enfin nous avons essayé de thiocyaner l’amüno-3 pyridine. Nous avons 
échoué, malgré le caractère aromatique des dérivés 6 de la pyridine. 

2° Action du tlocyanate de potassium sur la bromo-2 pyridine en solution 
alcoolique. — Contrairement à ce qui se passe en série aliphatique ou cycla- 
nique, la réaction R—Br+SCNK=R—SCN+BrK n’a pas eu lieu et l’on a 
retrouvé intégralement la 2-bromopyridine à la fin de l’opération (picrate 
Fx02°; analyse : calculé N 14,47; trouvé N 14,30). 

3° Kolmer et ses collaborateurs (!) ont fait agir le thiocyanogène naissant 
sur la bromo-2 pyridine et ont obtenu dans ces conditions le 2-pyridyl-thio-2 
pyridine (C;H,N),S, et non le dérivé thiocyané attendu. Nous avons pu dis; 
tiller le produit obtenu CEE 192°) et en préparer le monopicrate (F 123°- 
analyse : calculé C 46,04 ; H 2,66; N 16,59; trouvé C 46,20; H 2,69; N 16,20). 
Ni le bromobenzène, ni la bromo-3 pyridine (picrate F 135°; analyse : calculé 
N 14,47; trouvé N 14,42), ni la dibromo-3-5 pyridine ne réagissent dans 
ces conditions. 


4° Décomposition par le thiocyanate cuivrique des aminopyridines 2 et 5, 
diazotées. — Cette méthode, qui permet d'obtenir avec de bons rendements 
les dérivés thiocyanés aromatiques, ne s'applique pas à l’amino-2 pyridine, 
même en se plaçant dans les condilions où le diazoïque est stable (*). Par 
contre, l’amino-3 pyridine diazotée, versée dans une solution concentrée de 


(:) Jonx A. Kozwer, Herman Browx et GEorGe W. Rarziss, J. Pharm. exp. Ther., 61, 
1037, p. 253: 


(2) H. P. Kaurwann et E. Wener, Arch. d. Pharm., 267, 1929, p. 192. 


(5) N. N. Meumixov, S. I. SkzyarenKko et E. M. Cuerkasova, J. Chim. gén. Russe, 9, 
1939, P: 1819. | 
(*) A. Tomirenimamix et M. Ryasaxzew, J. Chim. Phys. Russe, WT, 1915, p. 1571. 
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SCNK additionnée de (SCN ), Cu selon la technique utilisée pour l’aniline (*), 
donne après filtration, neutralisation, et extraction à l’éther, un résidu qu’on 
distille sous vide. On obtient ainsi un produit cristallisé, incolore, d’odeur 
alliacée (É,, 124° sans décomposition, F 32° après purification). C’est la 
thiocyano-3 pyridine C; H,N — SCN ; analyse : calculé C52,92; H 2,96; N 20,55; 
S 23,55; trouvé C 52,67; H 2,74; N 19,83; S 23,49) (picrate F 140°). La 
présence d’un groupement—SCN, exempt de — NCS, est démontrée par 
l’action du plombite de sodium (°), qui donne le sel de plomb jaune du 
mercaptan correspondant. 

Des queues de distillation, nous avons pu isoler une huile jaune (52001) 
qui serait la 3-pyridyl-dithio-3'pyridine C;H,N—S—S—C;H,N, d’après les 
constantes analytiques de son dipicrate (K 189°; analyse : calculé C 35, 94; 
H2,08; N'16, 57; S 9, 45strouvé:C38, 55; H2,343; N 16,44; 5 ro, 45). 

Remarque. — Le thiocyanate cuivrique joue dans cette réaction le rôle d’un 
catalyseur ; il suffit d'en ajouter une trace pour obtenir un bon rendement en 
dérivé thiocyané (59 % ); les bases pyridiniques donnant des complexes avec 
les sels de cuivre, on simplifie ainsi grandement la technique opératoire. 
Celle-ci fera l’objet d’un mémoire plus détaillé qui paraîtra dans un autre 
recueil. 


Tous les points de fusion sont corrigés et ont été déterminés sur le bloc 


Maquenne. È 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation du diéthyloxamate d’éthyle. 
Note de MM. Rocer Barré et Léoporn Favreau, présentée par 


M. Paul Lebeau. 


Le N-diéthyloxamate d’éthyle se prépare habituellement d’après le procédé 
de Wallach (*), c’est-à-dire par réaction molécule à molécule de l’oxalate 
d’éthyle et de la diéthylamine maintenue à l’ébullition pendant une cinquan- 
taine d'heures. Le N-diéthylmalonamate d’éthyle (?) ne peut être préparé dans 
les mêmes conditions, mais cependant la réaction se fait bien sous une pression 
d’une atmosphère : pression facilement réalisée avec les appareils ordinaires 
de laboratoire. 

Pour diminuer la durée de ébullition de la préparation du diéthyloxamate 
d’éthyle nous avons essayé le mode de préparation qui nous avait réussi avec 


(°) L. Garrermamn et W. Haussk\erenr, Ber. d. chem. Ges., 93, 1890, p. 338. 

(5) Taéo. A. Lenxarrz et Runorr Minprioorr, Süddeutsche Apotheker Zeitung, 89, 
1949, P: 595- 

(1) Lieb. Ann., 214, 1882, p. 260. 

(?) R. Barré et L. Marre, Annales de l’Acfas, T, 1941, p. 81; Chem. Abstracts, h0, 
1046, p. 1453. 
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le N-diéthylmalonamate; la réaction se fait bien mais nous nous sommes 
aperçu qu’en employant un excès de diéthylamine, la pression n’est plus 
nécessaire. Une molécule d’excès de diéthylamine nous donne un rendement 
de 88 % en diéthyloxamate d’éthyle après une ébullition d’une heure et demie 
à la pression ordinaire; une heure d’ébullition produit un rendement de D, 
La deuxième molécule de diéthylamine ne réagit pas avec l’oxalate d’éthyle et 
peut être récupérée. 

Ce nouveau mode d’opération essayé pour la préparation du N-diéthylma- 
lonamate d’éthyle n’a pas donné de bons résultats même après plusieurs heures 
de reflux; on n’obtient pas plus de 15 % de rendement et la molécule en excès 
de diéthylamine réagit pour donner un peu de NN’-tétraéthyImalonamide. 

Cette préparation plus rapide et plus commode du diéthyloxamate d’éthyle 
facilite les synthèses des acides alphacétoniques par réaction avec les dérivés 
organomagnésiens (? ). 4 ’ 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le démaclage artificiel du quartz. 
Note de M. Jean-Pierre PÉREz, présentée par M. Aimé Cotton. 


On doit à Wooster (') une méthode de démaclage mécanique du quartz. 
Amené à entreprendre des expériences de ce genre, j'ai pu en préciser certaines 
circonstances. 

L'expérience réussit même si l’effort de torsion, auquel on soumet la lame 
pour provoquer le démaclage, n’est pas appliqué en permanence mais seule- 
ment pendant un très court instant, quand est atteinte la température mini- 
mum où l’opération est possible. Cette température est mal définie, mais infé- 
rieure au point de transformation &«ÿ d’une centaine à une soixantaine de 
degrés. 

On sait que le point de transformation, au-dessous duquel une lame maclée 
(au sens des macles électriques), soustraite à toute action mécanique, conserve 
sa configuration, peut être observé sur l’évolution avec la température de 
diverses propriétés physiques, aussi bien dans le sens des températures crois- 
santes que dans le sens inverse. Alors que certaines des propriétés physiques 
accusent en ce point un changement brusque, permettant de le définir au 
degré près (573° C), d’autres indiquent que la modification cristallographique 
est, dans le sens des températures croissantes, précédée d’une préparation qui 
peut s’interpréter à la fois comme un relâchement de la cohésion et un dépla- 
cement relatif des atomes, les rapprochant des positions de plus haute symétrie 


(*) R. Barr£, Comptes rendus, 184, 1927, p. 825; Annales de Chimie, (10), 9, 1928, 
p- 204. 
(1) W.A. Woosrer et N. Wooster, Vature, 157, 1946, p. 4ob. 
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qu'ils doivent occuper dans l’état 6. Dans les expériences de démaclage ici 
envisagées, l'état 6 n’est jamais atteint. 

Le dispositif adopté est le suivant : la lame introduite dans un système de 
deux mâchoires laissant un degré de liberté, suivant l’angle de rotation autour 
du futur axe de torsion. La torsion de valeur voulue est commandée de l’exté- 
rieur du four par un dynamomètre à fil de torsion ou à poids, à l'instant voulu; 
elle peut être supprimée, si on le désire, aussitôt après. 


De plus, il a été prévu de suivre pas à pas le traitement subi par l'échantillon 
au moyen de l’évolution de ses fréquences de résonance piézoélectrique. A cet 
effet deux électrodes encadrent la lame au plus près, sans toutefois la toucher, 
c’est-à-dire sans gêner sa torsion. On constate que, dans ce montage, la lame 
bien que saisie en ses deux extrémités par les mâchoires du dispositif, répond 
encore aux fréquences de résonance des vibrations en épaisseur. 


Supposons la lame choisie au départ selon une coupe justiciable du traite- 
ment, et présentant une répartition des macles électriques telle que soient pré- 
sentes les fréquences de celle des deux orientations qui doit disparaître. Par 
exemple : une lame selon la coupe BT (?), mais en majorité BT enverse 
(dimensions en millimètres : 30 < 6 < 0,9; l’axe électrique suivant la largeur, 
c’est-à-dire perpendiculaire à la direction de l’axe de torsion). J’observe une 
des fréquences de résonance de BT inverse (2,0 Mc), j'assiste à son évolution 
avec la température, je repère la valeur atteinte aussitôt avant d’exercer la 


torsion (1,98 Me à 480°), j'applique la torsion (300 g/em). Cette fréquence se. 


maintient pendant quelques secondes, disparaît brusquement, et aussitôt 
apparaît la fréquence de BT direct (1,96 Mc). Je supprime la torsion, et reviens 
à la température ordinaire en assistant à l’évolution de la fréquence de BT 
direct (à 20° 1,95, Mc). 

L'observation est particulièrement aisée si les fréquences en question sont 


choisies très voisines, comme ci-dessus; mais toute fréquence caractéristique 
convient pour ce contrôle. 


Des deux jumeaux de la macle, celui qui disparaît (par une mutation en 
autre) a subi une modification de structure à l’échelle de la maille. Doit-on 
se représenter cette transformation comme réalisée simultanément, ou succes- 
sivement mais au hasard en les différents points de la lame, ou, ce qui est plus 
vraisemblable, sous forme de contagion progressive à partir d’un germe 
individuel, ou à partir de l’ensemble de la surface frontière de la macle jouant 
le rôle de germe ? C’est ce qui n’est pas encore établi. Mais je vois une raison 
en faveur de la dernière idée dans le fait qu’il n’a pas été possible d'obtenir 
d'inversion, si la lame, bien que choisie selon uue coupe susceptible de cette 


(?) Le mode des coupes est ici désigné selon la convention habituelle des piézo- 
électriciens (Cany, Prezoelectricity. New York, 1946, p. 459). 


Fa \ 
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inversion (coupe AT, par exemple) ne présente pas déjà au départ une macle 
(plage AT snverse, dans cet exemple). 

Toujours est-il que, si l’on exprime la variation finie de l’aire démaclée, 
elle est très grande à l'échelle de l'expérience (cm?/sec). 

Cela est à rapprocher des autres phénomènes où la cohésion se manifeste 
par une vitesse de propagation : élasticité (vitesse linéaire 10° cm/sec), 
maclage mécanique quasi instantané | expérience classique sur la calcite, 
figures de fissure (*) et figures de choc (*) sur le quartz |. 


GÉOLOGIE. — Le pseudo-carbontfère des Munes (/laute-Savote). Présence 
du « Grès à Roseaux » (Keuper-moyen) dans le Chablais. Note (*) 


de M. Jean Ricour, présentée par M. Maurice Lugeon. 


En 1896, M. Lugeon (‘) a rapproché du Trias des bancs gréseux à traces 
végétales, visibles au pied de la pointe d’Uble, en amont des chalets des 
Munes, à droite en montant au col de Foron. Il a signalé les mêmes formations 
dans le massif de la Haute-Pointe au col de Chavanette (col de la Tournette 
des Bergers). 

En 1939, M. Schræder (?) a classé ces grès dans le Carbonifère par simple 
analogie de faciès. Il fut suivi en 1941 par M. Lombard (*) qui crut apporter 
un argument en faveur de cette attribution grâce à la découverte, dans un 
gisement voisin de celui des Munes, d’une empreinte que le Professeur Chodat 
a rapprochée des Cordaites. 

Suivant les conseils de E. Gagnebin j'ai étudié ces gisements l’été dernieret, 
au cours d’une excursion en compagnie de M. Feugueur, nous avons découvert 
diverses empreintes qui nous permettent de classer dans le Trias l’ensemble de 
ces grès à plantes. 

Dans le gisement des Munes et probablement à l'emplacement des recherches 
de houille citées par M. Lugeon (*), nous avons trouvé des fragments de frondes 
mal conservés mais se rattachant presque certainement au genre Pterophyllum. 
M. le Professeur Corsin a confirmé cette interprétation. Au-dessus des niveaux 
qui contiennent ces fossiles, des bancs plus grossiers nous ont fourni des 
empreintes de tiges d’Equisetum arenaceum Jaeg. 

A l'endroit où cette bande de grès coupe le chemin des Munes au Folliet, des 


(5) Müces, /Veues Jahrbuch. (1907) Festband p. 181. 
(*) ScaugniKow et ZINSERLING, Z. f. Krist., 83, 1932, p. 243. 


(*) Séance du 13 février 1950. 

(:) Bull. Serv. Carte géol. France, T, n° k9, 1896, p. 52. 
(2) Are. Sc. Phys. et Nat. Genève, (5), 21, 1939, p. 49. 
(3) Eclo. Geol. Helv., 33, n° 1, 1940, p. 58. 
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pélites qui accompagnent ces grès nous ont fourni des empreintes bien conser- 
vées : Equisetum arenaceum Jaeg, E. mytharum Heer. 

Ultérieurement le gisement du col de la Tournette m’a fourni des fragments 
de fructification et de tiges d’Equisetum. 

Les associations végétales décrites ci-dessus et surtout la présence dE. mytha- 
rum, qui jusqu'ici semble être un excellent fossile de zone, me permettent de 
classer les Grès des Munes dans le Keuper moyen et d’en faire un équivalent du 
Grès à Roseaux (Schilfsandstein) des provinces germaniques du Trias. Les 
divers aspects que prennent les Grès des Munes sont nettement différents de 
ceux des grès carbonifères de Taninges, mais sont par contre identiques aux 
faciès du Grès à Roseaux de Lorraine ou des Alpes-Maritimes. Seule la présence 
de charbon (jusqu’à 20° en affleurement) peut prêter à confusion car les deux 
formations en contiennent. 

Les Grès des Munes forment donc un niveau intersträlifié proche de la partie 
supérieure du Trias. Il en est probablement de même pour les différents gise- 
ments classés dans le Carbonifère par M. Lombard. L’empreinte citée par cet 
auleur comme Cordaites a trés bien pu être confondue avec une pinnule isolée 
de Pterophyllum. 

M. Lombard a classé (/oc. cit., p. 59) les différents gisements de ces grès 
tantôt dans la Nappe de la Brèche, tantôt dans iles Préalpes médianes. Ce point 
de vue semble indéfendable si ces formations sont triasiques car un tel faciès 
n’a jamais été signalé en France dans le Trias des Préalpes médianes. L'hypo- 
thèse d’un passage latéral semble aussi devoir être exclue car, au col de Cha- 
van par exemple, le faciès normal du Trias supérieur (dolomies et argiles 
schisteuses vertes) voisine avec les faciès gréseux. Dans la Nappe de la Brèche, 
par contre, Renz a signalé (*), en Suisse, des grès à Æquisetum. Il me semble, 
dans le cas présent, difficile d’attribuer les différents gisements de la région des 
Munes à la Nappe de la Brèche car il faudrait alors admettre que cette nappe 
(grès du col de Chavan est partiellement recouverte par les Préalpes médianes 
(pointe de Vésine). 

Je suis ainsi porté à classer les Grès des Munes dans une unité tectonique autre 
que celles qui ont été citées ci-dessus. M. Lugeon a récemment admis qu’à 
Matringe (5) et au col de la Ramaz (%) apparaissent, sous la Nappe de la 
Brèche, des lambeaux des préalpes internes qui forment des fenêtres à structure 
complexe. C’est probablement dans ces unités que nous devons classer la 
formation gréseuse des Munes. 


(*) Eclo. Geol” Helsr, 29/n%1,%936) p:258-250. 
(5) M. Luceon, B. S. G. F., 5° série, 16, 1946, p. 488. 


(5) M. Luceox et E. das Bull. Lab. Géol. Min. Géoph. et Mus. géol. Univ. 
Lausanne, n° 72, 1941, p. 39. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur de rôle des mouvements post-pliocènes 
et des changements de climat dans la formation du réseau hydrogra- 
phique de la région de Constantine. Note (*) de M. Jean Drescu, 
présentée par M. Emmanuel de Martonne. 

Le réseau de l’oued el Kébir-Rummel ne s'explique pas par des captures. Les 

faits semblent montrer qu'il s’agit d'un réseau établi sur une surface d’érosion mio- 
cène, ou pré-pliocène, surtimposé dans les chaînes telliennes, antécédent par rapport 


à des mouvements post-pliocènes et désorganisé dans les hautes plaines par assé- 
chement du climat. 


Le réseau fluvial de la région de Constantine est depuis E.-F. Gautier (suivi 
par Joleaud) considéré comme exemple d’une hydrographie dont le tracé n’a 
pu s'établir que par captures, le creusement de gorges dans les montagnes du 
Tell ayant remonté jusqu’à la zone des Hautes Plaines, des coudes et des rup- 
tures de profil en long en seraient la preuve. L'étude du réseau de l’oued el 
Kébir — Rummel — permet de prouver que l'hypothèse de la capture est con- 
traire aux faits, qui répondent beaucoup mieux à celle de la surimposition 
du cours inférieur. 

L'’oued el Kébir, dans le Tell, coule dans une large vallée, dont Pembou- 
chure correspond à un golfe sahélien et flandrien, prolongé dans l’intérieur par 
un synclinal perché de Numidien de direction méridienne. Dans la région d’el 
Milia, l’oued utilise un autre synclinal dont le flanc oriental est faillé, et s’en- 
caisse dans des gorges creusées dans les calcaires liasiques du massif du Moul 
ed Demamene. Le tracé général est toujours déterminé par des affleurements 
de Permo-Trias ou des fractures qui expliquent la dissymétrie des versants. 

La vallée de Poued el Kébir est donc d’origine structurale. Mais il est évident 
qu’elle est surimposée dans le massif ancien en aval, entre les deux synclinaux 
éocènes, ou, en amont, dans les plis longitudinaux des sierras calcaires; surim- 
position généralisée à partir d’une surface d’érosion dont les traces apparais- 
sent nettement dans les massifs aux crêtes nivelées, mais aussi surimpositions 
locales dont les exemples sont nombreux, à partir d’un niveau de 200", bien 
visible dans les granites anciens ou post-éocènes. 

Enfin, tout au long de la vallée, se suivent des terrasses d’érosion, 
soulignées dans les marnes éocènes ou crétacées par une couverture de 
cailloux roulés jusqu’à 80" au-dessus de la plaine alluviale. Bien que celle-ci 
et les basses terrasses disparaissent vers l’amont entre les gorges creusées dans 
les calcaires du Mecid Aïcha et le bassin de Siliana, le tracé apparaît donc 
établi depuis le Tertiaire sans qu’on puisse préciser, faute de couverture 
post-éocène. 

Dans la région de Siliana-Constantine, les vallées du Rummel et de l’oued 
Smendou sont largement évasées dans les formations tendres du Miocène 


(*) Séance du 20 février 1950. 
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continental. En amont du confluent de l’oued Smendou, l’oued Rummel 
s’encaisse dans les calcaires crétacés du Kheneg qui affleurent sous des grès et 
des poudingues miocènes. Alentour, les argiles noires à gypse, miocènes, sont 
déblayées. C’est un cas classique d’épigénie : surimposition à travers le 
Miocène peu résistant qui fossilise une surface pré-miocène-continental; 
toutefois Miocène et massif calcaire sont recoupés par une surface postérieure, 
il y a donc aussi antécédence probable : le Miocène est ployé en synclimal au- 
dessus de la gorge et faillé. Les terrasses de gros cailloux roulés se retrouvent, 
régulières, en amont et en aval. 

Le rocher de Constantine pose les mêmes problèmes. Avec celui de Sidi 
Mcid, il jalonne un axe anticlinal auquel se rattachent les djebels Grouz, 
Chettaba, Ouasch. Dans les ensellements sont conservées les argiles miocènes, 
notamment à l'Ouest de la ville où elles sont largement évidées par un ravin 
affluent en aval du rocher. S’il y avait eu capture, elle se serait faite ici et non 
à travers les calcaires du rocher, et elle menace actuellement, car le ravin tend 
à recouper le coude de Rummel. Au reste, la capture, par soutirage Kkarstique 
à travers le rocher, n’aurait été possible que si celui-ci constituait un relief. 
Or, il n’en était rien ni au Miocène, ni au Pliocène. Le Miocène, sur le flanc 
Nord du Mcid, se compose de conglomérats à gros éléments bien roulés. Il est 
coupé par des failles bien visibles. Au sommet et sur le flanc méridional 
(Mansourah}, affleurent des conglomérats à très gros éléments roulés, sur- 
montés de calcaires travertineux, considérés comme pliocènes. Ils sont défor- 
més et coupés par des failles. [Il semble donc que le rocher soit un relief post- 
pliocène. Comme au Kheneg, le Rummel est antécédent par rapport à ces 
accidents et surimposé à travers la couverture pliocène et miocène. 

En amont, l’oued Rummel emprunte une ondulation synclinale pliocène 
dont il ne suit pas toujours l’axe, d’où des surimpositions locales (oued Ath- 
menia). Le Bou Merzoug élargit sa vallée dans la cuvette pliocène du Kroub 
où se rassemblent ses branches supérieures qui suivent dans l’ensemble des 
ondulations synclinales pliocènes. En amont d’El Guerrah, le réseau organisé 
fait place au régime des sbakh et chotts. Mais, malgré les ondulations du 
Miocène et du Pliocène, toujours sensibles dans la cuvette de la sebkret ez 
Zemoul, la pente continue de se relever insensiblement vers l’amont, jusqu’à 
El Merdja et l’amont de Batna. Ce réseau a pu se maintenir tant bien que mal 
grâce aux pluies et aux neiges que reçoit le Bellezma. Dans la vallée de Batna 
s’observent, aux flancs des montagnes, deux séries de cônes de limons et de 
cailloutis encroûtés qui témoignent de deux phases humides. Actuellement, 
sur les massifs calcaires à flancs raides, dont la base est protégée par les cônes 
morts, l’érosion est à peu près nulle et l’alimentation est insuffisante pour 
que, dans les cuvettes remblayées de sédiments tendres et assez perméables 
où les eaux s’infiltrent, l'écoulement superficiel puisse, de cuvette en cuvette, 
atteindre le Bou Merzoug. 
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En présence de ces faits on doit se résoudre à adopter des conclusions exac- 
tement inverses de celles qui sont communément admises. Un réseau organisé, 
constitué au Pontien ou au Pliocène, dans un pays plat, s’est maintenu du 
Bellezma et de l’Aurès à la Méditerranée à travers le massif ancien, les monts 
de Numisdie et de Constantine, par antécédence et surimposition. Il à été 
désorganisé dans les hautes plaines au cours du Quaternaire, par l'effet 
combiné des ondulations du Pliocène et de l’asséchement du climat. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Considérations stalistiques sur la croissance 
des cultures de tissus végétaux. Note (”) de MM. Pierre DeraPporTE et 
Rexé Heccer, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Ces considérations concernent la croissance des tissus végétaux sains, 
cultivés #n vitro par la technique de Gautheret, qui n’ont encore jamais fait 
l’objet d’un examen statistique : 

1° Pour le critère de croissance, on peut à priori hésiter entre le poids 
final P sans tenir compte du poids initial p, l’accroissement absolu de poids 
P—p— et l’accroissement relatif (P—p}/p—2—1. Nous avons donc 
d’abord examiné si les observations de p, P, à et « pouvaient être considérées 
comme distribuées suivant une loi de Laplace-Gauss, en comparant distribu- 
uons empiriques et théoriques par le test y? de K. Pearson. 116 explantats, 
provenant de 12 cultures de tissus de Carotte, ont été pesés et ensemencés sur 
un milieu nutrilif convenable, puis repesés 2 mois plus tard. Le test fut appli- 
qué : a. aux valeurs observées ; b. aux écarts réduits (différences entre les 
valeurs observées et la moyenne pour les explantats issus de la même culture, 
divisées par l’écart-type correspondant) pour éliminer l'influence possible de la 
diversité d’origine. Dans les deux cas, la loi de Laplace-(rauss s’est révélée 
acceptable. 

2° Le meilleur critère de croissance à utiliser étant celui qui est le plus indé- 
pendant de p, nôus avons calculé dans les distributions précédentes les coeffi- 
cients de corrélation : r,y» —+ 0,299, rn=—=+ 0,252 et r,=—=— 0,449 (avec 116 
observations). Les coefficients de corrélation moyens pour les explantats de 
même origine (moyenne pondérée obtenue par la transformation 3 — argthr) 
sont r,p— + 0,255, 1,;—<+ 0,202, 1,,—=— 0,648 pour un nombre fictif d’obser- 
vations de 83. Dans les deux cas, © apparaît donc le meilleur critère et « le plus 
mauvais. 

3° Nous avons à titre d'exemple analysé les données d’une expérience parti- 
culière | influence de la concentration en ions potassium sur la croissance des 
tissus de Vigne-vierge (*}], soit : 


(*) Séance du 20 février 1950. 
(1) R. Heccer, C. À., Soc. Biol., 142, 1948, p. 949. 
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Séries. L. OA CU AT V VI VIL VIN 
A, concent. de potassium 
(en milli-éq-g par litre)... 0,9 1,8 BD 6,3 9ÿ a: 108) 118/00%/30,0 
Nombre de cultures...... 9 8 9 9 9 7 8 8 
À, moyenne de d(encg)... 187 108 210 211 258 215 220 203 
g, écart-type de d...:.... 10: 524 0200 .. 2940 1 1005 SO 0e M AE 


A présente-t-1l statistiquement un maximum pour une valeur optimum de Æ? 
Malgré la coutume, nous n’avons pas voulu comparer la moyenne la plus forte 
aux autres moyennes en testant par la distribution de Student, car il s’agit 
alors de la distribution de la différence entre le maximum et une autre valeur. 
Nous avons donc procédé comme il suit : 4. K et À sont-ils indépendants? Le 
carré moyen de contingence indique que cette hypothèse n’est pas statisti- 
quement acceptable (p << 0,005); b. la ligne des moyennes de A liées par X est- 
elle assimilable à une droite? Le test de Blackmann-Fisher 
Crete Etre) 

G—n)(%—2)? 


où n est le rapport de corrélation, r le coefficient de corrélation, z le nombre 
des observations, Æ celui des séries, nous montre encore l’hypothèse inac- 
ceptable; c. nous avons testé la différence des moyennes de 1ous les couples de 
séries de culture par le t de Student-Fisher et avons constaté que les 
Root de similitude des moyennes décroissent régulièrement au fur et à 
mesure qu’on s'éloigne des concentrations V à VIT. Il existe donc un optimum 
de concentration (croissance maximum) dans cette région. 

4° Des estimations statistiques faites sur un grand nombre d’expériences 
montrent que le coefficient de variation c/A est généralement de l’ordre de 20 %. 
Le tableau ci-dessous donne le nombre de cultures qu’il y a lieu de prévoir 
pour qu’une différence de moyennes, exprimée en pour cent de leur moyenne, 
entre deux séries expérimentales quelconques soit statistiquement significative 
[test : de Student-Fisher, quasi-certitudes de 95 % et 99 %, d/A de 10 % 
(croissance très régulière), 20 % (cas général) et 30 % (croissance irrégulière). 


Différence Quasi-certitude, 95 %. Quasi-certitude, 99 %. 

de moyennes = - TT ———— —— 
(%). gJA.... 10%. 20 %. 30 %. 0 %. 20 %. 30 %. 

D RS A RE 32 128 288 54 216 486 
DORE 9 32 72 16 54 122 
LORS de 5 12 32 8 25 54 
DOTE 4 9 18 ( 16 32 

DD TRE 5 gi 13 d II Dh 
Tnt a Ed » 5 9 4. 8 16 

ANS SEE SA TU » n 6 3 6 10 


La différence significative minimum augmente rapidement quand on a moins 
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de dix cultures, mais au delà, l’accroissement de la précision est faible par 
rapport au supplément d’effort expérimental exigé. 

En résumé, cette étude montre que les divers critères de croissance sont 
gaussiens, que l'accroissement absolu de poids est le meilleur de ces critères, 
qu’il est parfaitement possible de tirer des conclusions statistiquement valables 
(telle que la détermination d'un optimum de concentration) d'expériences 
portant sur un petit nombre d'échantillons; un tableau donne le nombre de 
cultures à prévoir pour obtenir une différence de moyennes statistiquement 
significative. Ce nombre sera en pratique avantageusement choisi voisin de dix, 
compte tenu de l'effort expérimental demandé. 


BOTANIQUE. — De l'existence d’un tube micropylaire tégumentaire chez une 
Juglandale et de l’origine des Angiospermes. Note de M. Jeax-F. Leroy, 
présentée par M. Roger Heim. 


Mes études sur la phylogénie des Monochlamydées m'ont amené, dans une 
récente Note (!), à préciser le statut des Myricacées, et singulièrement celui du 
très curieux genre Canacomyrica Guillaumin. Je me propose aujourd’hui de 
traiter d’un caractère tout à fait original du tégument de cette plante, en 
liaison avec les enseignements que cela implique concernant l’origine des 
Angiospermes. La graine müre de la plante en cause se présente comme une 
masse ovoide d'environ 2"",5 de haut sur environ 2"" de large dans le plus 
grand diamètre, environ 1"",2 dans le plus petit diamètre. Elle provient du 
développement d’un ovule érigé, sessile ou subsessile, orthotrope, à micropyle 
supère. De l’apex pend, dans le plan intercotylédonaire, un curieux appendice 
tégumentaire d’une longueur d'environ 1,3, ce qui est relativement très 
grand. Chez les graines immatures cet appendice descend presque jusqu’à la 
base, et l’on a pu penser qu’il s'agissait d’un long funicule, la graine étant alors 
pendante, à micropyle infère. Il n’en est rien, et cet organe qui par ailleurs ne 
rappelle que de très loin caroncule ou arillode, dont il a la situation topogra- 
phique, n’est autre que le prolongement du tégument sous forme de tube, 
particulièrement net dans les cas de virescence où le macrosporange ne se 
développe pas normalement. Au stade final de la croissance de la graine, le tube 
se trouve comprimé contre la paroi ovarienne interne et prend l’aspect d’une 
lame papyracée, desséchée, fragile. 

C’est là une formation totalement inconnue, à ce jour, chez les Angiospermes, 
et qui ne se retrouve, mutalis mutandis, que chez les Gymnospermes et Îles 
Gnétales. Les travaux de Lignier et Tison (1911-1912) et, plus récemment, 
de Hagerup (1934) ont montré les affinités des Gnétales et de certaines Angio- 


( 
5-6-lobé?). 
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parvient au nucelle par un espace libre, maintenu entre les pseudocarpelles, 
comme chez les Gymnospermes) et de Pterocarya fraxinifolia. La découverte 
d’un tube micropylaire du tégument chez une Myricacée parait constituer, à 
ce point des recherches, un argument décisif en faveur des vues de Hagerup, 
et établit le pont qui relie la macrosporophylle de Gnetum à celle (au sens 
de Hagerup) des Angiospermes. A la différence des Gnétales chez Canaco- 
myrica le tube est, à l’état adulte, incurvé à Pintérieur des pseudocarpelles, 
persiste et se développe, après la fécondation, sous la forme décrite précé- 
demment. 

Ces différences sont certes très importantes et l’on est conduit, pour 
en rendre compte selon toute probabilité, à admettre lexistence d’une 
croissance différentielle de l’ovaire et de l’ovule. Or ce décalage dans le 
développement existe bien chez les Juglandacées el chez Canacomyrica, je 
suis en mesure de l’assurer. À un stade ontogénique précoce, vers l’époque de 
la pollinisation, ou plus tard, à la fécondation (sans qu’il soit possible, faute 
d'observation à ce moment, de préciser davantage) le tube doit être droit et 
enclos dans le style (qui peut être ouvert? et nous aurions alors le type 
Juniperus), au moins dans la partie basale de celui-ci (qu’il soit ouvert ou 
fermé). Au cours du développement se produit d’abord l'accroissement en 
taille de l’ovaire (jusqu’au moment où la coque commence à durcir et atteint 
sa grandeur maximale). L’ovule (avec son tube droit) se trouve entièrement 
dégagé, maitenu seulement par son attache placentaire basale. Par la suite se 
situe le développement de la graine : mais les carpelles fermés, la turgescence 
perdue du tube créent les conditions amenant celui-ci à se courber et à se 
loger entre la graine et la paroi ovarienne où 1l sera comprimé à la pleine 
maturité. [Il semble qu’il n’y ait guère qu’une question de croissance (c’est- 
à-dire de physiologie) différentielle qui sépare au départ la gymnospermie de 
l’angiospermie, notamment chez les Juglandales, et il n’est pas absolument sûr 
même que le pas soit fait chez Canacomyrica. 

En bref, la seule solution de continuité essentielle qui, selon Hagerup, 
subsistait entre Angiosperme, de type Piper par exemple, et Gnétale (soit 
essentiellement la présence ou l’absence de prolongement tégumentaire) se 
trouve maintenant à son tour partiellement supprimée. Reste à obtenir toute 
une série de renseignements qui seraient du plus haut intérêt concernant le 
développement ontogénique de la fleur, les processus de pollinisation et 
de fécondation. 

Je précise que chez Canacomyrica les fleurs sont morphologiquement 
mais fonctionnellement unisexuées. Et cela est aussi chez les Welwitschiacées. 
Je crois qu'il y a maintenant un faisceau de preuves suffisant pour que l’on 
puisse tenir pour acquises les affinités des Gymnospermes, des Gnétales (2 


(?) La double fécondation a été signalée récemment chez ÆEphedra. 
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et des Juglandales (Myricacées et Juglandacées) et leur communauté ances- ‘4 
- . LT AU | er 
trale. Dès lors les recherches concernant l’origine des Angiospermes (au 
moins de certains groupes) paraissent devoir se circonscrire étroitement. ; 1e ne 
À 
MYCOLOGIE. — Sur la formation du périthèce et d'un appareil conidien chez Re 


Tuber melanosporum en culture pure. Note de M. Jean Cnaze, présentée 


par M. Joseph Magrou. | | ; 


L'auteur fait connaître les modes de formation, en culture pure, des périthèces pee 
et d’un appareil conidien chez la Truffe. Ces résultats apportent une contribution 


nouvelle au problème tant débattu de la sexualité des Ascomycètes. K 

ke 

La sexualité de diverses espèces de Tubérales a été étudiée à l’intérieur du à ; 
périthèce (P.-A. Dangeard, Greis)et à partir des filaments issus de la germina- mn 
tion des ascospores (Boulanger, qui a par la suite infirmé ses propres résultats). 24 

Les cultures pures de Tuber melanosporum sur milieux organiques gélosés & 
(Carotte, Malt, etc.) de 1 à {0°/,,, nous ont permis de mettre en évidence, pour ; 
la première fois, les divers stades de la formation des périthèces et des spores ; 
de type conidien. 

Sur les milieux précités, le mycélium se développe, à partir de la souche, À 
sous forme d’auréoles plus ou moins denses, constituées par des filaments “1 
rayonnants, dont certains s’enchevêtrent, donnant des cordons noirâtres, au x 
voisinage desquels apparaissent le plus souvent les périthèces, suivant des ‘al 


processus assez analogues à ceux qui ont été décrits pour d’autres Ascom ycètes : “+ 
au bout de 5 à 10 jours (suivant la concentration du milieu), l'extrémité de. 
certains filaments, à contenu cellulaire dense, se courbe en crosse largement 
ouverte qui se replie graduellement sur elle-même, pour donner un peloton - 
mycélien de 20 à 60" de diamètre. En même temps, ce filament, que l’on peut 
considérer comme l’anthéridie, prolifère en de nombreux points; une de ces 
ramifications, composée d’un seul article, et portant à son apex, au moins au 
début de sa formation, un prolongement en forme de triangle arrondi, sorte de 
vestige du trichogyne, devient plus volumineuse, très turgescente, amincit sa 
membrane, et vient se placer au centre des filaments (/ig. 1 et 2). Cette 
vésicule, qui n’est autre que l’oogone, ne tarde pas à être masquée par les 
hyphes recouvrantes qui se développent abondamment (fig. 3). 

A l’intérieur de cette masse sphérique le périthèce s'organise; la dégéné- 
rescence du filament anthéridien le met à nu; il se présente alors sous la forme 
d’un corps ovoïde, où l’on peut distinguer le cortex avec les verrues externes, 
les veines et les veinules caractéristiques des Tubérales. Les filaments 
amphigènes n'apparaissent pas sur les tubercules ainsi formés (fig. 4). 

Nos diverses observations ne nous ont pas permis de mettre en évidence une 
communication entre les filaments recouvrants et la vésicule centrale. 

Tous les filaments ne subissent pas l’évolution complète que nous venons de 


: 
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décrire; les aspects qu’ils présentent alors sont pleins d'intérêt el n'ont jamais 
été signalés, du moins chez les Tubérales. En voici les principaux : 

Le filament se pelotonne en spires plus lâches; quelques ramifications 
apparaissent, mais aucune ne se transforme en vésicule volumineuse WIÉE à 
et 6). Ce peloton, souvent de grande taille et sans consistance, s’aplalit très 
facilement, et ne poursuit pas plus loin sa différenciation. 


Dans d’autres cas, sur les hyphes rectilignes se font jour des articles renflés,. 
faiblement pédicellés, présentant ou non le vestige du trichogyne (fig. 5). 
Un tel organe demeure nu, et son devenir est variable : parfois 1l se détache 
du filament d’origine (fig. 8), s’accroit considérablement, peut devenir 
ovoide (fig. 9) et très généralement éclate. D’autres fois, la vésicule demeure 
petite, se différencie en donnant des spores sphériques, ovoïdes ou à contours 
irréguliers, à membrane lisse ou plus ou moins échinulée (fig. 10 à 14), et 
dont certaines sont en tous points analogues aux ascospores typiques caracté- 
ristiques de l'espèce. Nous considérons ces organes comme des formes coni- 
diennes plus ou moins évoluées du mycélium végétauf. 

La production des périthèces et celle des formes conidiales a lieu d’une façon 
très irrégulière, En effet, si les premiers stades de cette formation se 
rencontrent dans la majorité des cultures, l'évolution complète est tout à fait 
excepuonnelle (depuis ro ans, six cultures seulement ont présenté des 
périthèces), el revêt un caractère instable qui ne se maintient pas au repiquage 
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effectué dans des conditions analogues. On est ici en présence de mutations 


dont la cause nous échappe, et qui se manifestent également par les aspects 
macroscopiques extrêmement variés que présentent nos cultures depuis 10 ans. 


MYCOLOGIE. — Note préliminaire sur les formations oïdiennes du mycélium 
monosperme des Ilomobasidiés. Note de M. Yen Hsun Cuu, présentée par 


M. Joseph Magrou. 


Grâce à l'hospitalité qui nous a été offerte à la Jaysinia, station de recherches 
du Muséum National d'Histoire Naturelle (Samoens, Haute-Savoie), par 
M. le Professeur Humbert, nous avons pu tirer parti de la flore mycologique 
de la vallée du Giffre, en septembre 1949. Plus tard, nous avons encore fait de : 
nombreuses récoltes aux environs de Lyon. Les sporées de plus de 300 espèces 
déterminées par M. le Professeur Kühner ont été ainsi recueillies. 150 d’entre 
elles germant en semis denses ont donné des cultures polyspermes. Une cen- 
taine seulement ont germé en semis clairs nécessaires à l'obtention de cultures 
monospermes. | 

Suivant la technique couramment employée dans le laboratoire à la suite de 
M. Kühner, nous avons repiqué les haplontes sur trois milieux différents : 
le milieu de Hagem gélosé, la Carotte et les tiges de mousses plongeant par la 
base dans du Hagem liquide. La nature du support a certainement une 
influence sur la production des oïdies : chez Cortolus unicolor, Hebeloma sinapr- 
zans et Galera sideroides, des oïdies n’ont été trouvées que sur mousse et nous 
n’avons observé celles de Collybra atrata que sur Carotte. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que la production des oïdies peut être un caractère individuel de 
certains haplonties et manquer sur d’autres dela même espèce (*}). Nousn’avons 
pas trouvé d’oïdies dans les cultures monospermes en tube de Coprinus plicatiles, 
alors que nous avons découvert dans un semis sur lame deux germinations 
produisant d’abondantes oïdies parmi une trentaine au moins n’en montrant 
aucune trace. N'ayant étudié que deux ou trois haplontes de chaque espèce, 
nous ne saurions affirmer que telle espèce ne produit jamais d’oïdies. Sous 
cette réserve, voici les résultats de nos recherches. 

Parmi les seize espèces de Porés examinées, nous n’avons trouvé d’oïdies 
que chez six espèces : Spongipellis borealis Wahl., Corrolus hirsutus WN ulf., uni 
color Bull., Lenzites flaccida Bull., sepiaria Walf. et Ungulina marginata Fr. 
: Les oïdies des Porés sont produites par désarticulation, après simple cloison- 
nement d'hyphes plus ou moins spécialisées, telles que les arborescences 
observées chez les Lenzites. Souvent la division est très poussée de manière à 
donner des oïdies très courtes, parfois moins longues que larges, comme nous 
en avons vu chez les deux Coriolus et les deux Lenzites. 


(:) R. Küaner et M. JosseranD, Bull. Soc. Myc. France, 60, 1944, LAN) 
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Nous n'avons pas trouvé d’oidies chez Melanopus Forquignont Quél., vartus 
Fr., Leptoporus albidus Schæff., lacteus Fr., Dædalea quercina L., Heteroporus 
biennis Bull., Trametes Trojii Bk., Porta reticulata Fr., Phieolus Schveinitzu Kr. 
et Xanthochrous radiatus Sow. 

Parmi les quararite-neuf Agarics Leucosporés étudiés, six seulement nous 
ont montré des oïdies sur les mycéliums monospermes : Clüocybe nebularis 
Batsch., viridis Scop., Collybia tuberosa Bull., Tephrophana atrata Fr. (spore 
oblongue), énolens Fr. et tesquorum ss Lange. Nous n’avons pas trouvé d’oïdies 
aux haplontes examinés des espèces suivantes : Panus torulosus Pers., Panellus 
violaceofulvus Baisch., Lentinellus ursinus Fr., Pleurotus applicatus Baisch., 
candidissimus B. et C., Xeromphalina campanella Baisch., Marasmius alliaceus 
Jacq., androsaceus L., epiphyllus Pers., oreades Bolt., ramealis Bull., rotula 
Scop., scorodonius Fr., Crénipellis stipitarius Fr., Mycena amicta Kr., citrinomar- 
ginata Gillet, crocata Schrad., elegans Pers., flacipes Pers., flavoalba Kr., florr- 
dula Kr., hæmatopus Pers., Langei Maire, olivascens Quél., sanguënolenta AB. 
et Schw., vitrea Kr., æantholeuca Künher, Collybia butyracea Bull., plauphylla 
Pers., pseudoclusilis Konrad et Joss., Rhodocybe striatula Kübhner, Omphalia 
chrysophylla Fr., maura Kr., Tephrophana mephitica ss Boud., rancida Fr., 
Clitocybe cyathiformis Kr., obbata Fr., dicolor Pers., pithyoplula Secr., Clitopr- 
lopsis hirneola Kr., Ripartites Tricholoma Alb. et Schw. Aspropaxillus giganteus 
Sow., Armillartella mellea Vahl. 

Sur 22 Chromosporés examinés, 16 au moins ont produit des oïdies : Hebe- 
loma truncatum ss. Lange, sénapizans Paul., Pholiota mutabilis Schaef., Flam- 
mula hybrida K., lutaria Maire, spumosa Kr., Galera sideroides Bull., Psilocybe 
senulanceata Kr., Hypholoma capnoides Fr., fasciculare Huds., sublateritium 
Schaef., Pansæolus separatus L., subalteatus B. et Br., Drosophila (Hypholoma) 
hydrophila Bull., Coprinus cf. Friesit Quél., plicaullis Curt. Nous n’avons pas 
vu d’oidies dans les 6 espèces suivantes : T'ubarta pellucida Bull., Galera clavaia 
Velen., sphagnorum Pers., marginata Batsch., Bolbitius vitellinus Pers. et 
Coprinus plagioporus Romagn. 

Chez les Leucosporés, les oïdiophores ne sont guère différenciés, et les oïdies 
résultent de la désarticulation d’hyphes âgées, septées par de simples cloisons. 
Par contre, chez les Chromosporés, les oïdiophores sont fort peu spécialisés, 
fréquemment spiralés et les cloisons qui délimitent les oïdies sont souvent 
triples (?), surtout à la première série de segmentations. Nous avons retrouvé 
chez D. hydrophila les préoïdies bicellulaires si répandues d’après nos obser- 
vations dans le genre Drosophula; nous les avons revues chez les Coprinus 
cf. Friesi et plicatilis. 

Les oïdies sont beaucoup plus répandues chez les Chromosporés que chez 


(*) R. Küaner, Comptes rendus, 223, 1946, p. 553. 
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les Leucosporés, comme nous l’indiquions déjà dans notre thèse (*); totalisant 
nos résultats, nous pouvons dire que le rapport du nombre des espèces à oïdies 
à celui dés espèces étudiées est de 34/58 pour les Chromosporés et de 3/51 poùr 
les Leucosporés. 

L’extrème rareté des oïdies dans le groupe des Téléphoracées reconnue par 


M. Nobles et R. Biggs (*) s'explique sans doute par le fait que la plupart 


des espèces du groupe dont la germinalion à pu être obtenue sont des 
Leucosporés. 


CHIMIE VÉGÉTALE. 


Sur le pinitol, le mannitol et le saccharose de quelques 
Légumineuses. Note de M. Vicror PLrouvier, présentée par M: Gabriel 
Bertrand. 


Dans deux Notes précédentes (!) j'ai signalé la présence du pinitol chez de 
nombreuses Légumineuses. Le présent travail a pour but d'apporter quelques 
précisions sur le rendement des extractions effectuées et de mentionner les 
espèces qui ont fourni du mannitol et du saccharose. 

Les teneurs les plus élevées en pinitol ont été observées chez les plantes 
suivantes : Cercis Siiquastrum (feuilles, en août : 25,80 brut pour 1005 sec; 
fruits, en août : 1,50), Ceratonia Siliqua (folioles, en septembre : 2,50 brut, 
presque pur), Sophora vicuifolia (feuilles, en juillet : 2,70), Laburnum anagy- 
rotdes (feuilles, en octobre : 2,05), Spartium junceum (liges vertes, en janvier : 
1 à 4 % suivant les pieds), Medicago lupulina (tiges feuillées, en août : 2), 
Coronilla emeroides (folioles, en juin ou septembre : 2 à 3 %), Onobrychis sativa 
(feuilles, en juillet : 1,60). Les feuilles des Cassia, Gymnocladus, Gleditschia, 
Amorpha en ont fourni plus de 1,2 % brut. Les tiges vertes de Cywsus scoparius, 
les tiges feuillées de Genxsta tinctoria, Melilotus officinalis, Trifolium incarnatum, 
Astragalus, Vicia angustifolia, les feuilles de Petteria, Anthyllis vulnerartia, 
Halimodendron, Caragana, Glycyrrhisa, Glycine Soja ont permis d’obtenir 0,60 
à 1 % de pinitol propre, facile à purifier. 

Pour les plantes moins riches en pinitol, celui-ci n’a cristallisé qu'après un 
repos plus ou moins long de la liqueur acétonique d’épuisement : Tréfolium 
pratense (0,20), Ornithopus (0,30), Hippocrepis (0,20), Arachis (0,56), Desmo- 
dium (0,15), Pueraria (0,16). Les Trigonella, Psoralea et surtout les Wistaria 
sont encore plus pauvres. Pour les folioles de Robrnia Pseud’Acacra, la cristal- 
lisation n’a été obtenue qu’en liqueur estéro-acétique après défécation plom- 
bique de l’extrait par l’acétone (en juillet : 0,20 pur). 


(3) H. C. Yen, Ann. Univ. Lyon. Sci. Nat., 1949, p. 1. 
(*) R. Bices, Mycologia, 30, 1938, p. 63. 
( 


1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 859; 230, 1950, p. 125. 
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En général, les feuilles renferment plus de pinitol que les écorces de 
rameaux ou les tiges herbacées (Cercis, Thermopsis, Onobrychuis). Je n’ai pas pu 
l'extraire des écorces âgées de Gledischia triacanthos; Amorpha fruticosa, 
Robinia Pseud’ Acacia; celles de Sophora japonica se sont révélées très pauvres. 
Les écorces des grosses branches de Cytisus scopartus en ont fourni bien moins 
que les tiges vertes (qui remplacent les feuilles trop peu nombreuses); avec 
les écorces des racines, la cristallisation a été minime. Le pinitol diminue au 
cours de la dessiccation des fruits : les fruits secs restés une partie de l’hiversur 
les branches en sont souvent dépourvus (ceux des G/edischia en ont encore 
fourni en décembre, ceux de Gymnocladus en avril). 

Le mannitol a été isolé, en faible quantité, des fruits secs de Cercis Siliquas- 
trum (janvier), Gymnocladus dioicus (octobre : 0,05), Laburnum anagyroides 
(février), Petteria ramentacea (décembre), Spartium junceum (décembre). Il a 
été identifié par sa forme cristalline, quelques solubilités, son point de 
fusion 166° sans dépression après mélange avec du mannitol de référence. Il 
est loin d’avoir chez les Légumineuses une répartition aussi étendue que le 
pinitol : rencontré seulement dans certains organes d’espèces isolées (et pas 
dans tous les échantillons), il traduit une particularité très localisée de leur 
métabolisme ou même une activité de microorganismes. 

L’épuisement du matériel sec par l’acétone fournit un pinitol brut parfois 
mélangé à une quantité variable de saccharose. Celui-ci a été isolé à l’état pur 
des espèces suivantes (identifié dans tous les cas par sa forme cristalline, son 
point de fusion, sa réaction avec l’orcinol'chlorhydrique et, dans la plupart 
des cas, par son hydrolyse sucrasique) : 

Albizzia Julibrissin (rachis); Cercis canadensis (feuilles); Cassia corymbosa 
(folioles); C. marylandica (feuilles); Gymnocladus dioicus (fruits en septembre : 
tissu mou interne, graines); Gledüschia triacanthos (graines); G. caspica 
(graines); Sophora japonica (écorces); S. Korolkowi (folioles); Cladrastis lutea 
(lolioles); Bapusta australis (feuilles); Genista tinctoria (rameaux feuillés); 
G. Lobel (rameaux verts); Spartium junceum (tiges vertes, graines); Ulex 
europieus (rameaux feuillés); Cytisus scopartus (racines, écorces de gros 
rameaux ); C. ciliatus (rameaux); Cytsanthus radiatus (rameaux verts); Ononis 
Nairix (uges feuillées); O. nutissima (tiges feuillées); Medicago sativa (tiges 
feuillées); M. lupulina (tiges feuillées); Dorycnium rectum (feuilles); Indigo fera 
Gerardiana (euilles); Robinia Pseud’Acacia (écorces); R. Kelseyr (écorces); 
Colutea brevialata (écorces); Halimodendron halodendron (folioles); Caragana 
Chamlagu (écorces); Bisserula Pelecinus (plante entière); Glycyrrhiza glabra 
(feuilles); G. echinata (feuilles); Corontlla Emerus (rameaux); C. emeroides 
(folioles); Onobrychus sativa (feuilles); Lespedeza Thunbergi (feuilles): 
Campylotropis macrocarpa (feuilles); Vicia sativa (tiges feuillées); Lathyrus 
heterophyllus (tiges feuillées); L. riger (feuilles); Pisum sativum (tiges feuillées); 
Apios tuberosa (uges vertes, folioles); Pueraria Thunbergiana (feuilles); 
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Phaseolus vulgaris (folioles, fruits verts); ?. multiflorus (folioles); Vigna 
Catjang (folioles). 

En résumé, des teneurs en pinitol de 1 à 2% sec ne sont pas rares chez les 
Légumineuses; les organes chlorophylliens sont les plus riches. Le mannitol a 
été rencontré dans les fruits secs de quelques espèces et le saccharose a été 
isolé de plantes appartenant à tous les groupes. 


\ 

AGRONOMIE. — Précisions sur certains caractères morphologiques dans 
la détermination de l'âge physiologique des céréales en vue des études 
de biochimie appliquée à l'A gronomue. Note (*) de MM. Lours MauME 
et Jacques Duac, présentée par M. Albert Demolon. 


Le mode d'alimentation d'une plante varie avec son âge physiologique. — Nous 
avons déjà attiré l’attention des agronomes sur la nécessité de préciser l’âge 
physiologique des végétaux soumis à l’analyse chimique, afin d’éviter le risque 
de faire porter la comparaison sur des sujets physiologiquement différents (‘). 
Les prélèvements d'échantillons sont commandés par l’ apparition de caractères 
morphologiques que nous nous proposons de bien préciser. 

Cas pu BLé. — Épraison. — Nous avons montré que le fait d’échantillonner 
soit au début, soit à la fin de cette période physiologique, peut entraîner des 
différences de chimisme non négligeables, surtout en ce qui concerne K, O. 
Le début de l’épiaison, sortie de deux ou trois des premiers épillets hors de la 
gaine foliaire, peut être pris comme critère. 


Floraison. — L'autogamie est de règle chez le Blé, sauf pour quelques rares 


variétés. Les anthères qui apparaissent au dehors sont vidées de leur contenu. 
La floraison débute par les épillets médians et progresse ensuite vers la base 
ou le sommet de l’épi; mais dans un épillet, elle commence par la fleur n° 1, 
puis n° 2, puis n° 3, en partant du point d'insertion. Il en résulte que les der- 
nières fleurs d’un épillet médian fleurissent après les fleurs n° 1 d’épillets situés 
plus haut où plus bas. L'ordre de floraison se traduit d’ailleurs par un volume 
et un poids de grain assez rigoureusement proportionnels. En conséquence, le 
meilleur critérium semble être la floraison de la fleur n° ! des quatre ou cinq 
épillets médians. Le nombre de jours qui s’écoulent entre le début, ainsi 
précisé, de la floraison, et la floraison complète, dépend de la variété mais 
surtout des conditions météorologiques de l’année. Nous avons pu relever, 
entre le début et la fin de cette période physiologique, des écarts de chimisme 
notables surtout pour K,0 et CaO. Exemples : 


(*) Séance du 20 février 1950. 


(1) C. R. Ac, d'Agriculture, 4 et 25 novembre 1936. 
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Plante entière moins la racine 
(% de matière sèche). 
EE 


Vilmorin 27. N. P;0.. K, 0. CaO. ‘: MgoO. 
Début de floraison (22 avril) (moyenne 


. 0,79 0,40 1,80 0,46 0,22 
de quatreéchantillons).24.50000%. “ 
Floraison complète (26 avril) (moy. } 0,63 0,38 ne ne Ro 
de quatre échantillons)............ \ 
Cas ou Serre. — Le décalage entre le début de l’épiaison et le début de la 


floraison est assez grand : 8 à 10 jours et davantage suivant l’année. Pour 
l’échantillonnage du début épiaison, on peut procéder comme pour le Blé. Pour 
celui du début de la floraison (le Seigle est hétérogame), le moment du prélè- 
vement est plus difficile à déterminer. La floraison débute par le milieu de 
l’épi et progresse simultanément vers le haut et vers le bas, mais il n’y a jamais 
plus de deux fleurs fertiles par épillet. Aussi n’y a-t-il pas pour ainsi dire de 
décalage entre la fleur n° 1, l’inférieure, et la fleur n° 2. Nous conseillons de se 
baser sur la floraison des quatre ou cinq épillets du milieu de l’épi sans tenir 
compte de la position des fleurs, ce qui est du reste un peu plus délicat à 
observer que pour le Blé. 

Cas DE L'OrGE. — La maturité des étamines a lieu avant la fin de l’épiaison; 
la sortie complète de l’épi et la fécondation également. En conséquence, le 
critérium à choisir pour le moment du prélèvement des échantillons est plus 
difficile que pour le Blé. On pourrait toutefois faire coïncider l’échantil- 
lonnage avec l'apparition d’un bouquet d’arêtes hors de la gaine foliaire : 
(début épraison). 

La floraison ou sortie des anthères ne correspond à rien de bien précis. Elle 
débute, ou bien vers le milieu, ou bien dans la moité inférieure de l’épi. De 
plus, il se peut que dans un même épi, sur des épillets voisins, des étamines 
sortent 5 à 6 jours après la fécondation, d’autres beaucoup plus tard, alors 
que pour d’autres fleurs elles ne sortent pas : on les trouve collées au grain à la 
récolte. L’analyse chimique portera dans ce cas sur des sujets beaucoup moins 


bien définis au point de vue de leur âge physiologique que pour les autres 
céréales décrites. 


Cas pe L’Avoixe. — Chez cette céréale, qui est aulogame comme le Blé, 


l’épiaison (épanouissement de la panicule) et la floraison, sont échelonnées. 
De plus, la panicule met assez longtemps à se dégager de la gaine foliaire 
(une semaine ou plus suivant l’année). On pourra considérer comme début 
épraison la sortie de la pointe de la panicule hors dé la gaine foliaire. Pour 
la floraison, qui débute par le sommet de la panicule, ou par les épillets portés 
par les ramifications principales, il ny a pas de difficulté. On prendra comme 
test du début de la floraison la sortie des étamines de quatre à cinq épillets 
terminaux et sur la fleur n° 1 de la base de l’épillet, qui est très visible. 
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En résumé, si, dans ce qui précède, nous n’avançons quoi que ce soil qui ne 
doive être familier aux biologistes, le chimiste agronome confond trop 
souvent l’échantillon analysé et l'espèce végétale, alors qu'il n’est jamais 
qu’un état transitotre et particulier d’un individu de l’espèce végétale dans un 
milieu donné. 


PHYSIOLOGIE. — Le rameau cardiaque du preumogastrique des Poissons est 
Jormé d'au moins deux nerfs : un nerf chronotrope, cholinergique, et un nerf 
tonotrope, non cholinergique. Note (*) de MM. Anroixe JULLIEN et JEAN 
RipPuineer, présentée par M. Léon Binet. 


Dans un travail antérieur (') nous avons apporté des résullats expéri- 
mentaux en faveur de l’existence d’une systématisation des fibres nerveuses 
dans le nerf cardiaque chez les Gastropodes Pulmonés. Ce nerf paraît contenir 
des fibres vraisemblablement cholinergiques, à rôle spécifiquement chro- 
notrope négatif et des fibres spécifiquement tonotropes, négatives, diasto- 
lisantes, non cholinergiques, distinctes des premières. 

L'étude de l’action du vague chez les Poissons, nous amène aux mêmes 
conclusions que chez les Mollusques. Nos expériences ont porté sur la 
Tanche; nous avons opéré, sur le cœur #n situ, le ventricule relié au dispositif 
d'enregistrement, le pneumogastrique dégagé avec précaution et chargé sur 
un excitateur. On sait que l'excitation faradique du vague chez les Poissons 
est suivie de deux effets très apparents : 1° un effet chronotrope négatif; il y a 
ralentissement ou inhibition totale du cœur, marquée parfois, dans le second 
cas, par la réapparition de quelques rares systoles irrégulièrement espacées ; 
2 un effet tonotrope; l'organe s'arrête en diastole; mais le niveau de celle-ci 
doit être précisé; il se situe très au-dessous du niveau de tonus diastolique 
normal. 

Le cœur #n situ, en fonctionnement régulier, est d’abord soumis à l’action de 
solutions d’acétylcholine de concentrations variables; pour les fortes concentra- 
tions 1/10*,1/10*, on obtient un arrêt de l'organe, à un niveau de tonus qui n’est 
que très légèrementinférieur au niveau de tonus diastolique normal. Les concen- 
trations plus faibles (1/10*, 1/10°), n'arrêtent pas le cœur; elles provoquent 
seulement une certaine arythmie marquée par des systoles normales encadrant 
des paquets de systoles un peu moins amples. 

Lorsque le cœur est ainsi sous l’action de l’acétylcholine, on porte, sur le 
nerf vague, des excitations d'intensité moyenne; il se produit alors, après un 
temps perdu très court, une chute de tonus considérable, dépassant en 
amplitude celle d’une contraction normale; parallèlement, le cœur arrête ses 


*) Séance du 20 février 1990. 
1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 467. 
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battements. Après cessation de l’excitation, le tonus remonte rapidement à son 
niveau initial. Ces résultats sont, sans exception, toujours très positifs, quelle 
que soit la concentration de la solution d’acétylcholine appliquée, au préalable, 
sur le cœur. Cette chute, très ample, de tonus, est-elle liée à l’acétylcholine 
que nous avons montré produite en quantité notable par lexcitalion du vague 
et qui aurait, chez les Poissons, contrairement à ce qu’on observe chez 
l'Escargot, une action relâchante, d'autant plus prononcée que la concentra- 
tion est plus forte ? Certainement non, et l’on peut apporter la preuve de cette 
réponse négative. Si, en effet et par exemple, l'expérience est conduite après 
action préalable de la concentration 1/10°, ce taux, renforcé par la quantité 


additionnelle d’acétylcholine développée par Pexcitation du nerf, reste toujours 


plus faible que les concentrations 1/10* ou 1/10°; ainsi il ne peut, seul, expli- 
quer une chute de tonus à un niveau beaucoup plus bas que celui dont sont 
responsables les fortes concentrations 1/10" et 1/10°. L'effet tonotrope négatf, 
intense, enregistré lors de l’excitation du vague semble donc bien lié, non à 
l’acétylcholine libérée, mais à la mise en jeu de fibres spécifiques, purement 
tonotropes, non cholinergiques. 

Toute une série d’autres observations que nous ne pouvons qu’énumérer 
dans le cadre de cette Note, apportent des preuves de lexistence d’une 
systématisation des fibres constitutives du vague chez les Poissons, par 
exemple : 

a. le seuil pour l'effet tonotrope négatif est plus bas que pour l'effet chrono- 
trope; on peut, avec des excitations de faible intensité, dissocier ces deux 
effets et obtenir l'effet tonotrope à l’état pur, sans changement dans la 
fréquence du rythme; 

b. le temps perdu pour l’obtention de l’effet tonotrope négatif est très court; 
il est plus long pour l'effet chronotrope:; 

c. des poisons, comme l’atropine, suppriment l'effet chronotrope, mais 
laissent inaltéré l'effet tonotrope. 

Ainsi, nos observations tendent à prouver que, chez les Poissons, comme chez 
les Mollusques, — et il est intéressant de souligner au passage ces similitudes 
fonctionnelles entre Vertébrés et Invertébrés, — le nerf vaguene constitue pasun 
seul nerf dont toutes les fibres auraient les mêmes propriétés; il représente un 
ensemble de nerfs ayant respectivement des fonctions distinctes; deux sont 
déjà différenciés : un nerf chronotrope, cholinergique, etun nerftonotrope, non 
cholinergique, n’agissant pas par un mécanisme neurochimique; il n’est pas 
impossible qu’il comprenne d’autres nerfs, responsables des effets dromotropes 
et bathmotropes et, peut-être également, le symétrique du vague dans le 
systéme neurovégétatif, c’est-à-dire le sympathique, présente-t-il une organi- 
sation analogue. 


: 
! 
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GÉNÉTIQUE. — Sur l'anourie congénitale non héréditaire chez le Rat. Note (*) 
de M. Nicoras Kosozigrr et M Naruatie Pomrraskinsky-Ko8ozigrr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


On distingue, chez les Mammifères, trois types d’anourte : 1° Anourie 
spécifique normale (Homme), 2° Anourie héréditaire non spécifique, d'ordre 
mutationnel (Souris anoures), 3° Anourie congétinale non héréditaire (Rats 
anoures) (Kobozieff, 1935 ). 

D'une façon générale, l’apparition des Rats anoures dans les élevages est 
extrèmement rare. Elle a été signalée pour la première fois par Corsy, 1908 
(1 cas) et par Conrow, 1915 et 1917 (5 cas). Ces deux auteurs ne fournissent 
pas malheureusement de références statistiques, ni de recherches génétiques. 
D’après la statistique de King, l'élevage du Wistar Institute n’a fourni, 


de 1907 à 1930, que 16 cas d’anourie sur 171000 rats. D’après la statistique. 


d'Evans, faite Sur l’élevage du laboratoire d'anatomie de l’université de 
Californie (Berkeley), 1l n’a été recensé que deux Rats anoures sur 60000 
enregistrés. 

L'étude anatomique a été effectuée par les auteurs ci-dessus cités, et 
par Hutt et Midland, Dunn, Gluecksohn-Shoenheimer, Curtis et Dunning. 
Il a été démontré que les vertèbres lombaires sont normales (au nombre de 6); 
les vertébres sacrées sont parfois réduites à un seul élément, et la région 
caudale est absente ou ne comprend que la première vertèbre caudale. 

L'étude génétique a été effectuée par King 1931, Hutt et Midland, 1932 et 
surtout par Dunnetses collaborateurs, 1942. King n’a obtenu, à partir de deux 
sujets anoures, dans deux générations (F,, 25 individus et F,, 132 individus), 
que des descendants normaux. Huit et Midland ont trouvé que les descendants 
d’un mâle anoure, au nombre de 220, étaient normaux, aussi bien en F,etF, 
qu'en F, (croisement de retour). Tous ces auteurs en ont conclu qu'il s’agit 
d’une anomalie congénitale non héréditaire. 

Dunn et ses collaborateurs ont vu apparaître 39 sujets anoures, sur 1166 
individus, dans trois lignées consanguines de provenance différente. L’anourie 
ne se transmeltait pas. Toutefois sa fréquence d’apparition était variable 
suivant la lignée, soit 1,3%, 1,6% et 3,7 %. À noter que, dans une des trois 
lignées, ils n’ont obtenu que des femelles anoures, au nombre de 13. Ils ont 
conclu également qu’il ne s’agit pas d’une mutation proprement dite, mais 


d’une anomalie caudale non héréditaire et que la différence du taux de 


fréquence d'apparition de l’anourie est due plutôt à une tendance héréditaire, 
propre à chaque lignée, à produire anomalie en question. 


(*) Séance du 20 février 1950 
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Dans notre petit élevage de rats, nous avons vu surgir, à notre tour, une 
femelle anoure. 

L'étude radiographique du Rat anoure (worr la figure) nous a montré que le 
rachis se termine par la quatrième vertèbre sacrée, et que le nombre et la 
structure des vertèbres des autres régions du rachis sont normaux (7 vertèbres 
cervicales, 12 vertèbres dorsales et 6 vertèbres lombaires). 


La preuve que l’anourie est congénitale et n’est pas due à un traumatisme 
survenu aussitôt après la naissance réside dans l'expérience de Conrow. Cet 
auteur a démontré expérimentalement, en amputant à la naissance la queue 
des rats normaux, que l’amputalion laisse toujours subsister les quatre 
vertèbres caudales et la moitié de la cinquième. 

Notre femelle anoure est apparue dans une portée de 7 petits, issus de parents 
normaux. Les croisements effectués entre frères et sœurs normaux de cette 
femelle anoure ainsi que leurs descendants immédiats n’ont fourni que des 
sujets normaux au nombre de 204. 

L'étude génétique nons a amenés à la conclusion que cette anomalie 
congénitale est non héréditaire. 

En effet, les croisements de la dite femelle anoure avec son père, ses deux 
frères et un seul fils, ainsi que les croisements des rats normaux de la première 
génération entre eux, nous ont fourni une descendance exclusivement normale 
(au nombre de 138 sujets). 

À noter que, dans les publications, nous n’avons pu recencer que 65 cas 
d’anourie, 63 en Amérique et 2 en France, celui de Corsy et Le nôtre. 

En définitive, nous sommes en présence d’un cas isolé d’anourie congénitale 
non héréditaire, dont la production dépend d’un phénomène purement 
somalique et n’a aucune signification évolutive. 
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GÉNÉTIQUE. — Délerminisme génétique des types de coloration chez Sphæroma 
serratum (/sopode flabellifère). Note (* Ÿ de MM. Cuarres Bocquer, CLaune 
Lévi et Grorces Terssier, présentée par M. Louis Fage. 

Il est possible de distinguer, dans les populations de Sphæroma serratum des 
côtes de Bretagne, cinq types fondamentaux de coloration, stables sous une appa- 
rente diversité et qui ne se modifient jamais au cours de la vie. Ils sont héréditaires, 


sont conditionnés par le jeu de quatre couples d’allèles indépendants et peuvent être 
rangés par ordre de dominance croissante. 


Les Spheroma serratum (Fabricius), présentent un polychromatisme naturel 
si marqué qu'il semble impossible, à première vue, de répartir les divers repré- 
sentants d’une même population entre des classes bien définies. Nous avons 
constaté cependant que, si l’on fait abstraction de l'adaptation chromatique 
qui est responsable de cette impression de continuité, 1l ne subsiste plus qu’un 
petit nombre de types fondamentaux, caractérisés par une localisation définie 
ou une nature parliculière des pigments. [l est toujours possible d'identifier 
ces types de coloration sur le vivant, quelles que puissent être les variations 
réversibles, plus ou moins étendues, qu'’entraiînent les déplacements des 
granules pigmentaires dans les chromatophores, et l’on constate qu’ils sont 
parfaitement stables sous une apparente diversité. Ils sont en outre reconnais- 
sables dès la naissance et ne se modifient jamais au cours de la vie. 

De tels faits plaidant en faveur du caractère héréditaire de la détermination 
du type pigmentaire, nous avons analysé la descendance de nombreuses 
femelles fécondées récoltées dans la nature. Les indications ainsi obtenues 
sont assez imparfaites, parce que le type paternel est inconnu et qu’il n’est 
même pas exclu qu’il ait pu se produire une fécondation multiple. En fait, à 
de rares exceptions près, les portées étudiées ont révélé des proportions 
mendéliennes convenables, permettant de déterminer le type du mâle et 
d’élucider de proche. en proche les génotypes caractéristiques des diverses 
classes pigmentaires. 

Pour recouper ces indications, des croisements ont été one au labo- 
ratoire entre conjoints choisis. Ces expériences sont malheureusement 
difficiles à mener à bien, par suite de la lenteur du développement et, jusqu’à 
présent, nous n'avons pu étudier que la descendance de 56 femelles. La 
concordance parfaite entre les faits établis par ces croisements dirigés et ceux 
que nous avaient révélés l'étude de plus de 16000 descendants de femelles 
sauvages nous parait autoriser les conclusions suivantes. 

Cinq types principaux de répartition des pigments s’observent dans les 
populations de Sphæroma serrätum des côtes bretonnes. Ils mettent en jeu 
. quatre couples d’allèles indépendants et dont aucun n’est lié au sexe. Nous 


*) Séance du 20 février 1090. 
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appellerons: dans l’ordre des dominances croissantes : albicans, GRCETr 
lunulatum, ornatum et signatum, ces cinq mutants; nous ne parlerons pas ci-après 
d’autres types plus rares et notamment d’un gène dominant qui détermine 
une teinte rouge brique, sur lequel des données complémentaires sont encore 
nécessaires. 

Le mutant a/bicans se caractérise par la répartition uniforme des chroma- 
tophores sur tout le corps. Suivant les conditions de milieu, la couleur varie du 
gris foncé au blanc jaunâtre. À ce mutant ne correspond qu’un seul génotype, 
quadruplement récessif : e 

dal 'ogless, 


\ 


Le mutant discretum présente un aspect tacheté dû à des concentrations de 
chromatophores, notamment au bord postérieur de la tête et des segments 
thoraciques et sur les premiers segments abdominaux. Les variations de teinte 
rappellent celles d’albicans. Il correspond deux génotypes à ce triple récessif : 


dD) 


pp | “ 


00 | S$. 


Le mutant /unulatum est nettement teinté en gris bleuté, mais il possède une 
lunule blanche sur le front, un écusson blanc sur le pleotelson et de petites 
taches blanches latérales aux premier et cinquième segments thoraciques. Il est 
moins sensible que les précédents à l'adaptation chromatique. C’est un double | 
récessif auquel paraissent pouvoir correspondre six génotypes : 

dd IL 


dD 00 


ss, 
DD LL 


Le mutant ornatum présente un dessin compliqué, rouge plus ou moins 
brunâtre, donnant au Sphérome un aspect marbré. Il semble lui correspondre 
18 génotypes, que nons n’avons d’ailleurs pas tous eu entre les mains : 


dd ll 
dD| IL ee ss 
DOC LL 


Enfin le mutant signatum se reconnaît aux trois bandes blanches, séparées 
par des régions pigmentées, qui s'étendent le long du thorax, la bande blanche 
médiane, la plus large, couvrant aussi les premiers segments abdominaux. 
Il doit, si nos interprétations sont exactes, comprendre 54 génotypes, fort 
rares pour la plupart : 

dal 00 
dD'\ IL | 60 
DIMEL A:100 


Il nous semble que l'intérêt de cette analyse réside moins dans les schémas 
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génétiques auxquels elle aboutit que dans les possibilités nouvelles d’étude du 
polychromatisme qu’elle nous apporte. Il est certain que le double détermi- 
nisme de la coloration mis en évidence, génétique ou fondamental d’une part, 
adaptatif ou secondaire d’autre part, se retrouve chez beaucoup de Crustacés. 
Par ailleurs, la répartition des Sphéromes est très étendue; leurs nombreuses 
populations denses et sédentaires, toutes polychromatiques, s’alignent le long 
de toutes nos côtes en un cordon très mince et discontinu, toutes circonstances 
favorables à des recherches de génétique des populations. 


BIOLOGIE. — Les migrations des pigments oculaires chez le phasme. 
Note de M"° Marie Duronr-Raage, présentée par M. Louis Fage. 


Les migrations des pigments oculaires ont été souvent décrites chez les 
Insectes et en particulier chez les Lépidoptères; cependant on n’est pas encore 
bien renseigné sur le facteur qui les conditionne : facteur humoral comme chez 
les Crustacés, réaction directe des cellules pigmentaires au facteur lumineux 
ou réaction indirecte par l'intermédiaire d’une commande nerveuse. C’est à 
cette dernière conclusion qu’aboutit M. F, Day (*) dans son travail expéri- 
mental de 1941, sur Ephestra kuhniella 2. C'est également la conclusion à 
laquelle me conduisent mes expériences. | 

Chez le Phasme, Caraustus morosus, Br, les yeux présentent des variations de 
coloration assez nettes. Jaune à la lumière, l'œil prend à l’obscurité une colo- 
ration noire. Ce changement résulte de la migration du pigment à l’intérieur 
des cellules pigmentaires principales à mélanine. A la lumière, ces cellules 
situées à la base des cristallins ne laissent subsister le long de ceux-ci que de 
fins prolongements dépourvus de pigment. A l’obscurité elles s’étalent large- 
ment le long du cristallin jusqu’à la cornée, et enserrent les cellules pigmen- 
taires accessoires jaunes. 

Injections d'extraits d'organes. — Vai essayé, par des injections d’extraits 
faites au voisinage de l’œil de provoquer soit l’assombrissement, soit l’éclair- 
cissement des yeux; mais aucun des extraits utilisés (extraits de cerveaux, de 
lobes optiques, de ganglions ventraux, de corpora cardiaca, de corpora allata) 
ne m’a donné de résultats; cependant, j'ai pu obtenir, chez les mêmes Phasmes, 
avec des extraits de cerveaux, des changements de couleur tégumentaires : 
réaction d’assombrissement. Des extraits de pédoncules oculaires de crevettes, 
des extraits de têtes de Corethres qui, je l'ai montré précédemment sont riches 
en hormone pigmentaire (?), des extraits hypophysaires, l’adrénaline et 
l’atropine se sont également montrés sans effet. L’acétylcholine en présence 
d’ésérine et l’ésérine seule provoquent un assombrissement, mais, dans ce cas, il 


(1) Biol. Bull., U.S. A., 80, 1941, p. 3. 
(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 130-132. 
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convient d’être prudent dans l'interprétation des résultats, car ces substances 
sont toxiques; aux doses efficaces, elles agissent fortement sur le système ner- 
veux, provoquant notamment des contractions musculaires répétées. 

Ablations d'organes glandulaires. — L’ablation des corpora allata ou des 
corpora cardiaca ne trouble pas les migrations des pigments oculaires. L’abla- 
tion du ganglion frontal est également sans conséquences. 

Sections et ablations nerveuses. — L’ablation du lobe optique d’un œil ou la 
section du nerf optique entre l’œil et le lobe donnent les mêmes résultats : œil 
opéré subit d’abord un assombrissement qui dure au maximum quelques jours 
et qui résulte probablement d’une excitation nerveuse opératoire; puis 1l 
s’éclaircit et n’est alors plus capable de s’assombrir en réponse au facteur 
obscurité. Il n’est cependant pas lésé, car on peut provoquer de nouveau la 
migration des pigments en position d’obscurité par des excitations mécaniques 
ou électriquesinternes. L’œilnon opéré, par contre, continue à s’adapter norma- 
lement. Il se produit donc à la suite de ces opérations une dissociation complète 
entre les réponses des deux yeux. Ceci montre que, d’une part, la migration des 
pigments ne s'effectue pas directement en réponse au facteur lumineux; d’autre 
part, elle ne peut pas résulter non plus d'une commande humorale venant d’un 
organe éloigné de l'œil, puisque, dans des circonstances où la circulation du sang 
n’est pas troublée, les deux yeux réagissent différemment. Ainsi se trouvent 
expliqués les résultats négatifs de mes premières expériences d'injection. Envi- 
sageons alors l'hypothèse d’un contrôle nerveux et voyons commentils’effectue. 

Si l’on sectionne le nerf optique entre le lobe et le cerveau ou si l’on fait 
l’ablation du cerveau on constate que les migrations pigmentaires restent 
normales. C’est donc le lobe optique seul qui commande la migration des 
pigments. Agit-il en sécrétant un médiateur chimique de diffusion très locale ? 
Ceci semble peu probable puisque ni par des injections d'extraits de lobes, ni 
par des implantations de lobes d'animaux vivant à l’obscurité ou de lobes 
préalablement excités électriquement, il n’est possible de provoquer la migra- 
ton des pigments en position d’obscurité. On peut, par contre, provoquer cette 
migration dans des yeux normaux ou dans des yeux séparés de leur lobe 
optique par ablation ou section, à l’aide.d’excitants non humoraux appliqués 
sur la rétine, excitants mécaniques et surtout excitants électriques (excitations 
par ondes induites de bobine, faite à l’aide de fines électrodes d’argent 
chloruré). 

En conclusion, 11 semble que chez Carausius morosus, la commande des migra- 
tions des pigments oculaires se fasse par le lobe optique et cela par voie 
nerveuse. Îl s’agit donc là d’un mécanisme physiologique différent de celui qui 
règle la migration des pigments hypodermiques, mécanisme sur lequel je pense 
pouvoir apporter prochainement des précisions. 


e 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Comparaison biochimique d’une souche bactérienne 
sensible à la streptomycine et d’une souche résistante de la méme espèce. Note 
de MM. François Gros, Mirko BELJanski, Micnez Macnepœur et 
M"° Françoise Gruxgacu, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Pendant la phase de latence qui précède la croissance logarithmique, une souche 
de Staphylocoques streptomycinorésistante accumule des quantités d'acide ribonu- 
cléique très supérieures à celles qui sont accumulées par la souche sensible dont 
dérive la résistante. L’acide désoxyribonucléique, les nucléotides et les protéines 
ne sont pas accumulés en excès. 


On a peu étudié jusqu'ici Paspect biochimique de la résistance acquise des 
bactéries aux antibiotiques, et les travaux sur lastreptomycine (*) (?) ont porté 
sur des bactéries provenant de cultures âgées ou sur des bactéries non prolifé- 
rantes; 1ls ne permettent donc pas de conclusion au sujet des synthèses des 
constituants bactériens. Nous avons étudié deux souches de Staphylococcus 
aureus au cours de leur croissance. La souche résistante avait été obtenue par 
cultures de l’autre souche sensible dans l’eau peptonée renfermant des doses 
croissantes de streptomycine. Les sensibilités respectives à l’antibiotique 
étaient 20 000 p.g/ml et 4 wg/ml. La souche résistante fut ensuite étudiée sur 
bouillon sans antibiotique. 

La croissance des deux souches fut suivie par opacimétrie en ensemençant au 
moyen de bactéries d’une culture de 24 heures sur bouillon ordinaire. Les 
courbes ont des allures similaires, mais la phase de latence est plus longue 
pour la souche résistante. 

On sait que la streptomycine perturbe le métabolisme de l’acide ribonu- 
cléique (*). Nous avons donc porté notre attention sur cet acide et ses dérivés, 
ainsi que sur les protéines. 

Deux Séries de boîtes de Roux, contenant du bouillon gélosé, furent 
ensemencées par des inoculats de même masse provenant de cultures âgées de 
18 heures. Toutes les heures, on préleva une boîte de la série résistante et 
une de la série sensible. Les bactéries furent récoltées lavées et analysées. On 
dosa sur des portions aliquotes : azote total, mononucléotides totaux (*), ortho- 
phosphates (°), acide ribonucléique (*), acide désoxyribonucléique (7). Pour 


(1) Cruüa et al., Bul. Stiinte Medic., (Roumanie), 1, 1949, n° 8. 

(2) Ornskr, Suit et UmsreiT, /. of Buacter., 58, 1948, p. 747 et 776. 
(®) Gros, Macuerour et JEULIN, Ann. Inst. Past., 15, 1948, p. 242. 
(“) Kerr., J. Biol. Chem., 132, 1940, p. 215. 

(5) Briccs, J/. Biol. Chem., 53, 1922, p. 13. 

(5) Bezsanskr et Macneroœur, C. 28. Soc. Biol. 32, 1949, p. 174. 

( 


7) Discue, Mikrochemie, 8, 1930, p. 432. 
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avoir enfin une idée de l’azote protéique, nous avons dosé l’azote dans les 

résidus microbiens après épuisement par l’acide trichloracétique à 5% chaud. 
Pour les courbes ci-contre, les abscisses sont les durées de culture, tandis 

que les ordonnées correspondent aux teneurs en microgrammes rapportées au 

milligramme d’azote total des bactéries. 
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Parmi les substances étudiées, seul l'acide ribonucléique est accumulé en plus 
grande quantité par la souche résistante. Pour toutes les autres substances, on 
note seulement un retard à l’accumulation en rapport avec l’allongement de 
la phase de latence. ; 

Bien que la souche résistante accumule des quantités considérables d’acide 
ribonucléique, la synthèse de ses protéines conduit à une même teneur que 
pour la souche sensible. Or, on sait qu'il existe une corrélation entre la syn- 
thèse des protéines et celle de l’acide ribonucléique. Nous observons donc un 
défaut.d’harmonie entre les synthèses ribonucléique et protéique chez la souche 
résistante. Dans cette souche, l'accumulation massive de l’acide ribonucléique 
constitue peut-être, en partie, un processus de désintoxication vis-à-vis de 
l’antibiotique. [Rappelons que l'acide ribonucléique est antagoniste de la 
streptomycine (*}, (*).] On peut se demander si l'accumulation massive de 
l'acide ribonucléique est spécifique de la streptomycinorésistance ou bien 
accompagne la résistance acquise vis-à-vis d’autres antibiotiques. 


(5) Vox Eurer et Hurcer, Ark. Kem., 26 À, 1948, n° 14. 


(°) Rypar, GRüumBacx et Gros, Ann. Inst. Past., TT, 1949, p. 233. 


En 
C1 rs 


{ 


SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1950. 897 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les acides mycoliques de deux souches de Mycobac- 
tertum tuberculosis var. hominus : H 35-Ra et H 35-Rv (‘). Note de M. Jraw 
AsseLineau, M'° Hécène Deuarreau et M. Ençar Leperer, transmise par 


M. Jacques Duclaux. 


Les souches H 35-Ra et H 35-Rv de Mycobacterium tuberculosis var. homirus, 
dont nous étudions ici les acides mycoliques, proviennent de la dissociation de 
la souche H 33 virulente (?). H 35-Rv a conservé la virulence de la souche 
initiale, tandis que H 35-Ra est avirulente. 

Dans une Note précédente(*), nous avons rapporté des différences chimiques 
entre ces deux souches : une fraction lipopolysaccharidique extraite de H 35-Rv 
fond à 210-225° et contient 1,1% d’azote appartenant à trois acides aminés : 
alanine, acide glutamique ‘et acide «,e-diaminopimélique (“). Cette fraction 
ressemble ainsi de très près à des lipopolysaccharides analogues que nous 
avons extraits de deux autres souches humaines virulentes. La fraction corres- 
pondante de la souche avirulente H 37-Ra, par contre, fond à 52-579° et ne 
contient que des traces d’azote. 

Dans la présente Note nous décrivons de nouvelles différences chimiques entre 
ces deux souches : celles qui concernent la composition de leurs acides 
mycoliques. 

Les deux acides mycoliques obtenus par saponification (*) des cires 
purifiées (*) de ces deux souches, peuvent être séparés en acides & et 6 par 
chromatographie sur alumine (7). Les propriétés des quatre acides mycoliques 
ainsi obtenus sont indiquées dans le Tableau; à titre de comparaison, nous 
joignons les données analogues concernant les acides mycoliques que nous 
avons isolés des souches virulentes Aeschbacher et Test (*} et celles de l’acide 
mycolique isolé par F. H. Stodola et R. J. Anderson (*) de la souche 
initiale H 33. | 

Le tableau montre que l’acide a-mycolique de H 37-Ra, F 58° est nettement 
différent des autres acides mycoliques, en ce qu’il ne contient pas de méthoxyle 
et donne, à l’acétylation par l’anhydride acétique bouillant, un diacétate F 44°, 
au lieu de se déshydrater en acide anhydromycolique comme le font les autres 


(*) Sixième communication sur les constituants du bacille tuberculeux; pour la 
cinquième voir la référence (*). 

(2) W. Sreexkex et L. U. Garoner, Am. Rev. Tuberc., 54, 1916, p. 62. 

(®) J. Asseuneau et E. Leverer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 142. 

(*) Pour l'identification de cet acide, voir E. Work, Nature, London, 165, 1950, p. 74. 
(5) D'après J. AsseziNeau, Comptes rendus, 229, 1049, p. 791. 
(5) D'après R. J. Axpersow, J. Biol. Chem., Th, 1927, p. 525 et 83, 1929, p. 505. 
(7) J. Assemneau et E. Leperer, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1892. 
($) J. Biol. Chem., 114, 1936, p. 468. 
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acides mycoliques humains. Par saponification du diacétate, F 44°, on obtient 
de nouveau l’acide 4-mycolique F 582. 


Propriétés physiques et chimiques de divers acides mycoliques 
de souches humaines de Mycobacterium tuberculosis. 


Souche Aeschbacher et Test. H 37 H 37 — Rv. H 37— Ra. 
2  —— -- ANderSONn. << sn —— 
ACIdémyColique tt -Er œ. 8. - œ. g. œ. 8. 
MONTE SARA LS tte 55-56 71-73 . 4-56 d3 69 58 69-73 
Poids moléculaires........ 1282 1209 128/ 1270 _ 1 290 1 200 
CERN her 81,470), LOT) 81,70) 81,39 - 81,23 (01-02 
Boalyse (0) M Le 19520 (Je 1080240) 194) 13,04 - 13,091) LTD 
POCHE 2130 () 2,16 (*) LEA 1,37 2408 (1) 0,0 (*) 1,08 
Ester méthylique (F °C)... 46 55 45 - : 48 — 
Acide 
Produit formé par ébullition Acide anhyÿdro- À anhydro- { Diacétate } 
avecl’anhydride acétique. | mycolique F 39-41° | À mycolique FA Lr EF gr 
F 4x0 
DEEE 82,63 (*) 82 99 (°) - 82428 - 65 (*) = 
] 0 ) 5) ? 79; S 
Re) | HR Mt 13,50() 13,59 (*) : 13,60 L Re 
(*) Moyenne de plusieurs analyses. — Les poids moléculaires, déterminés par titrage ont une marge d’erreur de + 50. 


Les chiffres théoriques de composition élémentaire pour les divers corps mentionnés sont : Acide mycolique CH, 0, : 
81,40% C, 13,66% H, 2,39% — OCH,; PM r 298,3. Acide anhydro-mycolique : Gi H,,,0; : 82,55% C, 13,6% H. Acide .a mycolique 
de H 37 — Ra, CH, 0, : 81,36% C, 13,65% #1. PM : 284,3, diacétate CG, H,,,0, : 79,87% C, 13,11% H. 

Les bacilles, cultivés sur milieu de Sauton, dans le service du D‘ J. Bretey, à l’Institut Pasteur, ont été immergés vivants 
dans un mélange d’alcool et d’éther, puis traités suivant (f). 


En admettant que l’acide «-mycolique de H 35-Ra diffère de lacide 
2-mycolique de H 33-Rv par la présence d’un — OH à la place du méthoxyle, 
cet acide aurait la formule C,,H,,,0, et deux hydroxyles acétylables, ce qui 
est en accord avec les résultats des analyses élémentaires et la formation d’un 
diacétate. À la pyrolyse (*) l’acide &-mycolique de H 35-Ra fournit 28 % 
d'acide hexacosanoique n, F 85-87, comme les autres acides mycoliques 
humains. 

Les acides 5-mycoliques de H 35-Ra et Rv ne constituent que 10 % environ 
de lacide mycolique total; aussi n’avons-nous pas encore pu les étudier 
davantage. 

L'étude de la teneur en méthoxyle des divers acides mycoliques du tableau 
conduit à les classer en trois catégories : 

1° Acides mycoliques de souches virulentes contenant la quantité théorique 


D RE ER RSS RP PNR EEE 7 2 AGE PP DD PER EE D M Si SR UD CU on Se 


(°) D'après F. I. Sropora, A. Lesux et R. J. AnpersoN, J. Biol. Chem., 126, 1938, 
p-+ 200. 
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de méthoxyle (isomères à et 8 des souches Aeschbacher et Test, acide B de 
H 35-Rv); 

2 acides mycoliques dont la teneur en méthoxyle varie de 1,37 à 1,68 
(acide d’Anderson, acides « de H 35-Kvet 8 de H 87- Ra); 1l s’agit là certaine- 
ment de mélanges d’ au moins deux acides qu’il s’agira de séparer; 

3° acide hu de la souche H 37-Ra, avirulente, qui est exempt de 
méthoxyle. Nous ferons bientôt connaître d’autres acides mycoliques de ce 
genre. 

En résumé, la souche avirulente H 35-Ra contient un acide cle 
dépourvu de méthoxyle, ayant probablement la formule C,,H,,,0, et contenant 
deux hydroxyles acétylables. 


PHARMACODYNAMIE. — Synergisme de l'ocytocine et de quelques substances 
antihistaminiques. Note (*) de MM. Huserr Crauser, Hanxs Maïer-Hüser 
et CLaune FromaGror, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Au cours de travaux sur la purification de l’ocytocine et sur la détermination 
_de son activité, nous avons constaté que certaines substances antihistaminiques, 
complètement inactives par elles-mêmes sur l'utérus de cobaye isolé, accrois- 
saient d’une façon remarquable la sensibilité de l’utérus à l’ocytocine. Il nous 
a paru intéressant d'étudier à ce point de vue diverses substances antihistami- 
niques, pour connaître celles qui sont douées de cette propriété; la connaissance 
d’un tel phénomène semble pouvoir apporter des explications d’une part à 
l’action de l’ocytocine, et d’autre part à différents effets physiologiques secon- 
daires des substances antihistaminiques, effets signalés encore récemment (*). 

Les expériences sont faites dans les conditions suivantes : utilisation d’un 
utérus de cobaye prépubère de 250% environ; organe plongeant dans 125" 
d’une solution de Tyrode [solution à teneur en calcium relativement faible, 
préconisée par Junkmann (*)], maintenue rigoureusementà 37°,5, bien aérée, 
_et contenant éventuellement les substances étudiées; enregistrement graphique 
des contractions; ocytocine utilisée sous forme soit d’une poudre acétonique 
de lobe postérieur d’hypophyse à environ 1Ù. [./mg, soit d’une préparation 
déjà très purifiée, exempte de vasopressine, à environ 500 U. [./mg; addition 
de la substance antihistaminique et de l’ocytocine soit successivement, à une 
demi-minute d'intervalle, l’ordre d’addition n’ayant alors aucune influence, 


soit simultanément. 


* 


) Séance du 20 février 1950. 

) R. Fenrscagr et M. Meynorrer, Med, Monatschr. 3, 1949, p. 922. 

2) Dans: Abderhalden Handbuch d. biol. Arbeitsmethoden, Abu. V, Teil 3B, 1938, 
(e) 


p. 1050. 
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Voici, à litre d'exemple, une expérience mettant en évidence le synergisme 
de l’ocytocine (préparation à 500 U. [./mg) et de la N-paramethoxybenzyl- 
N-diméthylaminoéthyl-x-aminopyridine [A]. 


Ocytocine A Contraction enregistrée 
QUI /r2 001) (2/2 0) Re (Cine 
DOS ALAN SAT MENT EE = o 
OS O2 NN RARES rte _ 90 
DS OBS UE ONE + Tee 129 80 
DROCO AE SE AT PSE Eee 129 o 


De nombreuses expériences ont montré que les huit substances antihistami- 
niques étudiées au point de vue qui nous occupe se classent en trois groupes : 

I. Substances ne possédant aucune action contracturante propre, présentant 
une action synergique très nette, quantitativement toujours la même, et faci- 
lement réversible : N-paraméthoxybenzyl-N-diméthylaminoéthyl-«-aminopy- 
ridine ; ; N-phényl-N-benzylaminométhyl-imidazoline ; Ether diméthylamino- 
éthylique du benzhydrol; Éther diméthylaminoéthylique du 2,4 diméthyl- 
benzhydrol. 

IT. Substances possédant une action contracturante propre plus ou moins 
marquée, présentant une action synergique comparable à celle des corps du 
groupe [ : N-benzyl-N-diméthylaminoéthyl-x-aminopyridine [Pyribenza- 
mine, à action contracturante forte; N-diméthylaminoéthyl-N-benzylaniline 
à action contracturante faible. 

III. Substances ne possédant aucune action contracturante propre, 
exerçant une légère action inhibitrice sur la contraction provoquée par l’ocylo- 
cine : N-(6-diméthylamino-B-méthyl)-éthylphénothiazine N-(6-diméthyl- 
amino )-éthylphénothiazine en présence de ces substances, la contraction de 
l'utérus induite par une dose convenable d’ocytocine est plus lente et plus 
faible; mais, à la longue, ces substances, comme celles des deux autres groupes, 
sensibilisent l’utérus dont les contractions, pour une même dose d’ocytocine 
ajoutée seule, deviennent alors plus intenses et moins régulières. 

Cette classification est basée sur des expériences utilisant l’utérus de’cobaye 
dans une solution physiologique déterminée; elle n’est pas en contradiction 
avec les résultats, parfois différents, trouvés par d’autres auteurs, résultats 
concernant l’action contracturante ou non de certaines des substances en 
question, observée sur des utérus d’autres espèces et avec d’autres solutions 


physiologiques (*), (*), (5), (°). 


) R. L. Mayer, J. of Allergy, 17, 1946, p. 153. 

) B. N. Harper et F. Warrnerr, C. À. Soc. Biol., 139, 1945, p. 402. 

5) D. Bover et F. Wazraerr, Ann. Pharmacol. française, 2, sup. n° 4, 1944, pi + 
{£ 
| 


Lan ©) 


à | 
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La variation de la concentration en ions Ca**, qui joue un si grand rôle 
dans la sensibilité de l’utérus à l’ocytocine, ne modifie pas le synergisme 
de l’ocytocine ni de la N- PROS ne N-diméthylaminoéthyl-«- 
aminopyridine. 

D'autre part, l’action synergique de cette dernière substance n'existe pas 
vis-à-vis de l’activité hypotensive de l’ocytocine chez le poulet. 
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La séance est levée à 15" 4/0". 


ERRATA. 


(Comptes rendus du 28 novembre 1949.) 


Note présentée le même jour, de M. Marc Krasner, Le produit complet et la 
théorie de la ramification : préliminaires : 


Page 1104, 6° ligne, au lieu de os x y, lire a.y. 
» » 7° ligne, au lieu de o x m, lire c.m. 


(Comptes rendus du 14 décembre 1949.) 


Note présentée le même jour, de M. Marc Krasner, Le produit complet et la 
théorie de la ramification : extramodules ; résumé de l’ancienne théorie : 


Page 1289, 12° ligne, au lieu de po), lire pl). 


lire — Log|a.aæ — «|. 


» » 13° ligne, au licu de — à 
» » 269 ligne, au lieu de valuation que, lire valuation, que. 


(Comptes rendus du Q janvier 1950.) 


Note présentée le 2 janvier 1950, de M. Marc Krasner, Le produit complet et 
la théorie de la ramification : résumé de l’ancienne théorie (fin); la nouvelle 
théorie : 


Page 164, 19° ligne, au lieu de æy_1, lire æy_…. 
» _» 20° ligne, au lieu de 5, lire w. 
» » » au lieu de a > oÙl Uré a) = vUl4. 
» _»  91°et 23° lignes, au lieu de + Durée Ti | 
» » 21° ligne, au lieu de BF(p(x,)), lire BA, (p(æx,)). 
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(Comptes rendus du 13 février 1950.) 


Note présentée le même jour, de MM. Albert Demolon, Pierre Borschot et 
M Edwige Tyszkiewicz, Sur la diffusion des engrais phosphatés solubles : 


Page 597, légende de la figure 3, au lieu de 1, sable à 12 % d'humidité, lire 1, sable 
a 6 Ÿ d'humidité et au lieu de 3, sable à 6 % d'humidité, lire 3, sable à 12 % d'humidité. 
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